
        
            
                
            
        

    
  
    « Jamie Carie amène le lecteur dans une aventure passionnée, unique et inoubliable. Les personnages voleront votre cœur et vous garderont réveillés pendant des nuits ! »


    — Laura Frantz, auteure de The Colonel’s Lady


    « Une poursuite irrésistible du temps de la Régence qui allumera, accablera et volera votre cœur. »


    — Julie Lessman, auteure des livres de séries primées The Daughters of Boston et Winds of Change


    « Jamie Carie a captivé mon attention dès la première page. Très tôt, elle exerçait aussi une forte prise sur mon cœur. Et elle ne m’a pas laissée tomber même après la dernière page. Je n’en peux plus d’attendre le prochain livre de la série. »


    — Lena Nelson Dooley, auteure de Maggie’s Journey et Mary’s Blessing dans la série des McKenna’s Daughters, ainsi que lauréate du Will Rogers Award pour le livre Love Finds You in Golden, New Mexico


    « Perdez-vous en Irlande dans cette aventure joyeuse et exubérante avec une brave héroïne entêtée et un duc implacable, mais honorable, et déterminé de la sauver de sa dangereuse quête. Grâce à la richesse de ses personnages et une intrigue enlevante, Sous la garde du duc de Jamie Carie vous laissera hors d’haleine pour le prochain épisode ! »


    — Susan May Warren, auteure du best-seller primé Baroness


    « Je pouvais difficilement attendre pour lire le deuxième roman de la série des Châteaux oubliés, et La clémence du duc était aussi enlevant que le premier livre. Sous la garde du duc m’a fait tomber en amour avec Gabriel et Alexandria en espérant qu’ils soient ensemble, et La clémence du duc m’a rendue heureuse et anxieuse à la fois, assise sur le bord de ma chaise pour voir ce qui arriverait. Les personnages me sont apparus vraiment réels ! Avec tout son suspense, son mystère et sa romance, La clémence du duc m’a laissée hors d’haleine, attendant le troisième livre, pour voir comment se terminera l’histoire de Gabriel et Alexandria. »


    — Melanie Dickerson, auteure de The Merchant’s Daughter
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    Dédicace


    À mon fils Nicholas,


    Comment décrire la joie que tu as apportée à ma vie ? Mon bébé (d’accord, d’accord, je vais arrêter de t’appeler comme cela !). Tu auras 13 ans cette année, et je veux arrêter le temps et seulement te garder à ce stade merveilleux. Tu apportes tant de lumière et de rires dans nos vies. Dieu t’a béni avec le cadeau qu’il t’a fait — quelqu’un de futé, intuitif, spirituel, et beau ! Et il y a ton amour pour Dieu. Je sens quelquefois que j’ai passé moins de temps avec toi depuis que je suis publiée, mais Dieu est entré et a rempli ton cœur avec un amour pour Lui, pour lequel je suis profondément reconnaissante. Reste comme cela et tout ce qui est autour se mettra en place.


    Je suis si heureuse que Dieu t’ait donné à moi !
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    Cette série n’aurait pas été possible sans l’aide de mes deux Julie : Julie Gwinn, chez B&H Publishing, et mon éditeure, Julee Schwarzburg. Votre amabilité, votre patience et votre dévouement pour un travail de cette ampleur m’ont énormément comblée et permis de faire le meilleur travail qui soit. Je sais que vous vous êtes jointes à mes prières pour qu’un grand nombre de personnes apprécient l’histoire de Gabriel et d’Alexandria.


    Un énorme merci et une étreinte à Diana Lawrence, directrice artistique chez B&H, pour ces couvertures étonnantes. Vous savez toujours saisir si bien l’essence de mes histoires !


    Et à Leo Kristjánsson, un géophysicien à l’Univer-sité d’Islande, à Reykjavík, en Islande, et un expert en cristal d’Islande. Merci de votre temps et de votre patience infinie à m’expliquer les propriétés du spath d’Islande, étant fascinée par la physique, mais en ayant seulement une mince compréhension. Peut-être qu’un jour, j’irai voir ces étangs bleu azur en Islande et la carrière de Helgustadir. En attendant, ce fut pour moi un privilège de vous parler de ces sujets.


     

  


  
    Chapitre 1


    Londres, Angleterre — juin 1819


    Une brise estivale soufflait par les fenêtres ouvertes de la chambre du duc, au 31 carré St. James, et faisait osciller doucement les rideaux de soie entourant le lit. La lumière des chandeliers vacillait à travers la pièce, un endroit où elle n’avait fait que passer depuis qu’elle vivait ici avec lui, y jetant un coup d’œil, imaginant les profondeurs de ses appartements privés. La lumière des chandelles faisait des ombres ondulantes sur les murs lambrissés crème, et Alexandria, la nouvelle duchesse de St. Easton, essayait d’ignorer les bavardages incessants de Clarissa au moment où la femme de chambre l’aidait à enlever les jupons de sa robe de mariée.


    Alex tentait de regarder n’importe où sauf le lit, mais en même temps, elle ne pouvait détacher le regard de celui-ci — le couvre-lit bleu royal bordé de dorures, le lit massif à quatre poteaux de bois sculpté drapé de rideaux foncés, les piles d’oreillers. Elle déglutit avec peine et se tourna, levant les bras et suivant les instructions de la femme de chambre.


    — Dieu du ciel ! Votre Grâce, asseyez-vous avant de vous évanouir. Vous êtes aussi blanche qu’un fantôme.


    Alex obéit, soulagée de pouvoir s’asseoir et reposer ses genoux tremblotants. Elle fixait son reflet dans le miroir et regardait Clarissa au moment où cette dernière enlevait le fin diadème, que la mère de Gabriel lui avait offerte en cadeau de mariage, et qu’elle brossait les longs cheveux foncés d’Alex. Une sensation de peur et de terreur l’entourait.


    Il entrerait à tout moment.


    Il entrerait et découvrirait tout.


    Le fait qu’elle n’était pas certaine de ce qu’il découvrirait exactement ne l’aidait pas du tout.


    Clarissa émit un petit rire et secoua la tête en tou-chant la chemise délicate, le seul vêtement dont Alex était vêtue.


    — Je ne sais pas pourquoi ils laissent une mariée porter du blanc pour une nuit comme celle-ci. Cela est pire s’il y a des saignements. Prions les saints pour que quelqu’un pense à de la literie et à une pièce de vêtement foncées pour une nuit comme celle-ci.


    — Du sang ?


    Alex tourna la tête vers le regard animé de Clarissa.


    — Est-ce qu’il y a toujours des saignements ?


    Clarissa lui tapota l’épaule avec un sourire rassurant.


    — Seulement la première fois, Votre Grâce, et certaines ne saignent pas beaucoup. N’ayez pas peur, maintenant. Je n’aurais pas dû vous en parler, voyant votre nervosité, mais puisque je l’ai dit — elle secoua la tête de façon inquiétante —, sachez seulement que le saignement est normal. Cela ne durera pas longtemps.


    Avait-elle saigné, avant ? Avec John, cette nuit-là, en Islande, quand il avait, qu’il pourrait avoir violé son corps pendant qu’elle était droguée à cause de la tasse de thé qu’il lui avait fait prendre ? Juste le souvenir des détails de cette nuit lui fit chavirer l’estomac et une vague de nausée monta dans sa gorge. Alex ferma les yeux et essaya de se souvenir comme elle l’avait fait plusieurs fois depuis cette nuit fatidique. Elle ne se souvenait pas qu’il y ait eu du sang. Pas sur le lit ni sur ses vêtements, mais elle avait été si surprise, si blessée et confuse, qu’elle n’avait pas vraiment regardé. Il pourrait y en avoir eu un peu et elle ne l’avait pas vu.


    « Dieu au ciel, aidez-moi à passer au travers de ceci ! »


    Le son de la porte qui s’ouvrait la fit sursauter. Elle se retourna et le vit — elle vit son beau visage fier et bien-aimé —, ce qui fit battre son cœur comme le martèlement des sabots d’un cheval au galop. Clarissa s’inclina, muette pour une fois, et s’en alla. Alex se tenait droite, mais recula d’un pas jusqu’à ce que l’arrière de ses genoux touche le banc de la table d’habillage. Elle tenta d’ébaucher un faible sourire, mais n’y parvint pas.


    Gabriel Ravenwood, le duc de St. Easton et maintenant son mari, quitta la partie ombragée de la pièce et marcha vers elle. Instinctivement, Alex recula, son regard soudé au sien. Gabriel continua d’avancer vers elle et, quand il fut assez près, il lui fit un de ses sourires qui la faisaient toujours fondre. Un côté de sa bouche se releva un peu plus que l’autre, comme s’il savait l’effet que cela avait sur elle, avec ses yeux vert émeraude d’une profondeur intense. Ses pas avaient la grâce d’un animal — la panthère — ce à quoi il était souvent comparé. Le sombre et mortel ensorcellement de ses yeux verts.


    Elle retint son souffle. De l’excitation et de la terreur s’emparèrent d’elle au moment où il s’arrêta, si près qu’elle pouvait voir sa barbe ombragée qui avait poussé au cours de la journée et ses cils épais qui étaient presque trop beaux pour un homme.


    — Vous n’avez pas peur, n’est-ce pas ?


    Sa main s’approcha pour relever le menton d’Alex afin qu’elle le regarde dans les yeux, et qu’il puisse y déceler la vérité ou le mensonge.


    — Non.


    C’était un mensonge, mais elle espéra qu’il n’avait pas été capable de percevoir le tremblement de sa voix.


    La main de Gabriel se déplaça de son menton pour tracer une ligne le long de la courbe de sa mâchoire, l’effleurant du bout de ses doigts.


    — J’aime vos cheveux peignés de cette façon, murmura-t-il, approchant encore d’un pas, ses doigts glissant dans les cheveux d’Alex, le poids de sa main faisant basculer la tête d’Alex vers l’arrière, sa gorge exposée. Savez-vous à quel point vous êtes belle, Alexandria ?


    Elle ferma les yeux et secoua la tête en se retournant. Comment pouvait-elle être si belle après ce que lui avait fait John ? Et de ne pas dire à Gabriel avant le mariage qu’elle n’était peut-être plus vierge ? Il n’y avait rien de beau dans tout cela.


    Mais il ne le savait pas encore. Elle se tenait sous ses doigts qui exploraient son visage, tremblante comme une feuille sur le point de tomber. Avec un doigt, il traça les arcs de ses sourcils, ses joues, puis la courbe de sa bouche. Elle entrouvrit les lèvres pour laisser aller une respiration précipitée. Sa tête retomba, soumise à son toucher, au moment où ses lèvres enveloppèrent finalement les siennes.


    Ses bras se relevèrent pour entourer ses larges épaules. De l’amour pour lui, entremêlé d’émotions naissantes, monta en elle dans une douloureuse pulsation, repoussant son appréhension et sa peur. Elle voulait rire et pleurer en même temps, mais ce qu’elle voulait le plus, c’était de lui donner tout, tout son être.


    Elle était finalement sienne.


    Gabriel s’immergea dans la sensation de la toucher — sa peau douce comme un pétale, ses lèvres tremblantes, ses cils touchant son visage. Comme il avait perdu l’ouïe, il plongea en lui-même pour ressentir ses réactions, déchiffrant les vibrations de sa gorge et les battements de son cœur pressé sur sa poitrine. Elle ne semblait plus avoir peur, en ce moment, pas comme lorsqu’il était entré dans la pièce et avait vu son pâle visage. Non, maintenant, elle semblait malléable et pressée d’être dans ses bras.


    Quand l’arrière des genoux d’Alex toucha le matelas de plumes, il se pencha au-dessus d’elle, l’embrassant plus profondément, faisant arquer le dos d’Alex vers le couvre-lit bleu, les plis épais des rideaux du lit créant un espace secret de pénombre ondulante. Elle battit des paupières, ouvrit les yeux au moment où il la prenait dans ses bras et la déposait sur la surface bleue de soie. Se relevant, il vit un questionnement revenir dans les yeux d’Alex.


    Il ne dit rien. La plupart du temps, les mots n’étaient pas nécessaires avec Alexandria. Ils communiquaient avec le regard, le toucher, leur propre langage corporel de signes et de signaux, et de longs regards. Cela avait commencé par les lettres… et c’était devenu beaucoup plus.


    « Cher Dieu, je l’aime. »


    Elle se faufila sous le couvre-lit, et il souffla la chandelle à côté du lit, laissant la pièce sombrer dans l’obscurité. Il se glissa à ses côtés.


    — Venez ici, Alexandria.


    Sans aucun son, et maintenant sans presque rien y voir, la sensation de l’avoir entre ses bras le traversa, faisant sembler l’âme d’Alexandria près de la sienne. Une femme fragile, jolie, délicate… Sa femme. Ses mains parcouraient son corps, la marquant et la faisant sienne. Elle se tendit et, lui sembla-t-il, poussa un cri, gémissant contre son épaule. Il la tint serrée, faisant courir ses mains dans ses cheveux et lui murmurant des paroles de réconfort. Il espéra que le pire soit passé.


    Un peu plus tard, il l’attira contre sa poitrine et sou-pira profondément dans ses cheveux. En quelques instants, une profonde léthargie s’empara de lui et il s’endormit.


     

  


  
    Chapitre 2


    Alexandria ? Êtes-vous en train de pleurer ?


    Gabriel battit des paupières et se réveilla, sentant le corps d’Alexandria qui tremblait à côté de lui. Il s’assit et tourna l’épaule d’Alexandria pour voir son visage, les pâles rayons de l’aurore donnant assez de lumière pour voir les traces de larmes sur ses joues.


    Elle regarda de côté, essuyant ses joues du revers de la main. Elle secoua la tête pour lui signifier qu’elle ne pleurait pas, l’ivoire de sa peau devenu rosé.


    — Que se passe-t-il ? Souffrez-vous ?


    Gabriel tira sur les couvertures. Il vit le sang, plus que ce qu’il avait imaginé pouvoir se produire pendant une nuit de noces, et se mordit la lèvre pour ne pas jurer.


    — Pourquoi ne m’avoir rien dit ? Sentez-vous de la douleur ?


    Elle s’étira pour remonter les couvertures jusqu’à son menton, s’asseyant et secouant la tête à nouveau.


    — Je vais bien.


    Mais elle ne semblait pas bien aller. Elle avait l’air de quelqu’un à qui on venait de faire une chose horrible. Du désespoir et un peu de peur le rendirent frénétique. Il sauta du lit et s’empressa d’aller à la chambre où étaient ses vêtements, il enfila une robe de chambre et ouvrit la porte où son valet dormait.


    — George, faites préparer un bain chaud immédiatement pour Sa Grâce. Et faites venir sa femme de chambre.


    George s’assit et hocha la tête, se dépêchant d’exécuter les ordres.


    Gabriel ferma la porte et revint vers sa femme, qui avait les yeux grands ouverts et qui était si pâle dans le grand lit. Il prit une longue inspiration, s’approcha, puis s’assit à côté d’elle, lui prenant la main. Il pencha la tête au-dessus de sa main, ferma les yeux, et pressa ses lèvres sur ses jointures.


    — Je suis désolé. Je ne savais pas que cela se passerait si mal pour vous. Pourquoi ne m’avoir rien dit ?


    Il ouvrit les yeux pour lire la réponse, les sourcils arqués, l’implorant de lui parler. Du désarroi et de la panique s’emparèrent de lui au moment où les yeux d’Alex se remplirent de larmes à nouveau, roulant l’une après l’autre sur ses joues.


    — Alexandria, venez ici.


    Il la prit dans ses bras, ses épaules secouées par les pleurs.


    — Ce sera mieux la prochaine fois. Je vous le promets. J’aurais dû vous préparer mieux que cela… Je ne savais pas que vous auriez autant de saignements, mais je crois que tout est normal. Nous allons vous faire prendre un bain chaud, et nous appellerons le médecin. Êtes-vous d’accord ? Vous vous sentirez mieux, je vous le promets.


    Ses pleurs redoublèrent.


    Gabriel s’écarta et tenta de la regarder dans les yeux. Ce n’était pas sa façon habituelle de répondre, et cela lui fit peur. L’Alexandria qu’il connaissait laisserait tout cela de côté et lui ferait confiance pour la prochaine fois. Mais elle était près de l’hystérie.


    — Parlez-moi. Avez-vous peur que quelque chose n’aille pas avec vous ? Est-ce la quantité de sang ?


    Elle secoua la tête, l’inclina, puis elle le regarda avec une telle tristesse que cela lui fit chavirer le cœur. Elle commença à parler, mais s’arrêta.


    Maudite soit cette surdité qui venait et repartait et le laissait ébranlé de ce changement constant. Il voulait que sa femme soit capable de lui parler comme n’importe quelle femme parlerait à son mari. Il se leva, marcha ensuite jusqu’à son pupitre et prit du papier et une plume. Il lui tendit le papier, s’assit à côté d’elle avec le pot d’encre, et montra la plume d’un coup de tête.


    — Racontez-moi.


    Elle inspira profondément et prit la plume délicate dans sa main. Elle la trempa dans l’encre noire et commença à écrire de cette écriture familière qui avait frappé Gabriel dès le premier instant qu’il l’avait vue, à l’opéra, quand il avait perdu l’ouïe pour la première fois. C’était cette écriture qui lui était restée à l’esprit au moment où sa tête explosait, cette signature qu’il attendait impatiemment de la poste dans les mois suivants, tandis qu’il se débattait avec ce problème que Dieu ou le destin lui avait donné. Et, présentement, en regardant la façon dont elle écrivait, avec des traits rapides pour former ses lettres, un soupçon d’appréhension l’envahit. Quelque chose n’allait pas. C’était plus qu’une jeune femme qui perdait sa virginité. Quelque chose n’allait vraiment pas.


    Clarissa frappa à la porte avec deux valets de pied qui transportaient une grosse cuve de métal pour le bain. Ils l’installèrent derrière un paravent où Gabriel prenait souvent son bain, ils la remplirent de seaux d’eau chaude, la vapeur s’élevant dans les airs derrière l’écran, et s’inclinèrent pour sortir de la chambre.


    — Clarissa, allez chercher des vêtements pour Sa Grâce pour la journée. Quelque chose de confortable. Nous allons reporter notre voyage en France de quelques jours. Dites à la cuisinière que nous serons à la maison toute la journée, et qu’elle pourra parler à Alexandria cet après-midi à propos des repas et du retard pour le voyage. Entre-temps, appelez le docteur Bentley et…


    — Non.


    Alexandria posa une main sur le bras de Gabriel et secoua la tête.


    — Je n’ai pas besoin d’un médecin.


    Gabriel fronça les sourcils, étudiant la supplication dans les yeux d’Alexandria. Avait-elle peur que le médecin de la famille l’examine ? Bentley connaissait intimement chaque membre de la famille St. Easton. C’était quelque chose à quoi elle devrait s’habituer, spécialement si elle devenait enceinte. Il voulait qu’elle ait les meilleurs soins possibles pendant qu’elle porterait son enfant. Mais son regard suppliant le fit soupirer.


    — Très bien. Nous pourrons toujours l’appeler plus tard si cela devient nécessaire.


    Il fit un geste à la femme de chambre.


    — Après le bain, et après que vous ayez apporté les vêtements de Sa Grâce, veillez à ce que nous ne soyons pas dérangés, à moins que je ne sonne.


    — Oui, Votre Grâce.


    Clarissa s’inclina et sortit de la pièce en réfrénant l’effervescence habituelle de sa personnalité.


    Gabriel faisait les cent pas dans la pièce en attendant que le bain soit prêt et Alexandria écrivait. Finalement, ils furent laissés seuls.


    Il se rassit près d’elle et regarda ses yeux pochés, se penchant vers l’avant pour l’embrasser légèrement sur les lèvres. Il resta là, lui disant avec des gestes doux combien elle était précieuse pour lui. Il pouvait sentir les larmes d’Alexandria couler entre leur joue. Arrêtera-t-elle de pleurer ? Qu’allait-il faire avec ce chagrin silencieux ?


    Il releva la tête et lui fit ce qu’il croyait être un sourire encourageant et sympathique. Elle regardait le livre des mots et, avec une respiration saccadée, le lui tendit. Gabriel détesta ce livre à cet instant. Depuis qu’il avait perdu l’ouïe, il était obligé de l’utiliser s’il tenait plus qu’une brève conversation. Que ne donnerait-il pas présentement pour entendre sa voix pour la première fois et la laisser se confier, au lieu de ce texte très songé ?


    Il secoua son désespoir et fixa les mots.


    Ce n’est pas le sang. Enfin, oui, c’est cela, mais pas pour les raisons que vous pensez. Je suis grandement soulagée qu’il y ait eu du sang, et je ne semble pas pouvoir cesser de pleurer. Je me sens aussi misérable de vous avoir caché cela.


    Il releva la tête.


    — Vous m’avez caché quelque chose ?


    Elle mordit sa lèvre inférieure et hocha la tête à travers ses larmes.


    Vous voyez, j’avais dit à John que je ne voulais pas me marier avec lui, car je ne l’aimais pas et je croyais être amoureuse de vous. Il a paniqué et a fait une chose terrible. Il a mis quelque chose dans ma tasse de thé qui m’a rendue très détendue et somnolente. Quand je me suis réveillée, le lendemain matin, il était dans le lit avec moi, ne portant aucun vêtement.


    Gabriel avala difficilement, la surprise et la rage faisant rougir sa peau.


    J’ai pensé… Nous avons tous les deux pensé qu’il m’avait enlevé ma virginité. Il a dit que je devais le marier, car je pourrais être enceinte et que je ne pourrais avoir un enfant illégitime. Il a dit qu’aucun autre homme ne voudrait de moi, maintenant, et j’ai pensé à vous, et j’ai cru qu’il avait raison. Je n’avais plus le choix. Mais à Reykjavik, quand il prenait des arrangements pour la cérémonie, je l’ai confronté et lui ai dit que même si je portais son enfant, je ne pourrais le marier. C’est à ce moment qu’il m’a enfermée dans le grenier de la boutique du forgeron. Et vous m’avez sauvée. Mais après coup, vous m’avez laissée et je ne vous voyais pas, et quand je vous voyais, vous m’évitiez et ne vouliez pas me parler. Je voulais vous le raconter, mais j’avais si peur.


    Durant toutes les premières semaines ici, à Londres, je croyais être enceinte du bébé de John, et je ne savais pas de quelle façon vous alliez réagir à cette nouvelle. Quand vous m’avez demandée en mariage, j’ai figé. Je voulais vous dire oui, car je vous aime et mon plus grand désir était de devenir votre femme, mais je ne le pouvais avant de vous avoir raconté ce qui était arrivé. J’appréhendais que vous sachiez que je n’étais peut-être plus vierge. Je ne pouvais supporter la pensée que vous ne voudriez plus vous marier avec moi. Alors, quand vous avez dit que nous pourrions nous marier et faire notre voyage de noces à la recherche de mes parents, en Italie, je savais que je devais prendre le risque. Alors, de savoir que j’étais toujours vierge m’a grandement soulagée, mais je ne peux supporter de vous cacher cela encore longtemps. Je suis désolée.


    La respiration de Gabriel devint courte en digérant ces mots comme des pierres s’installant dans son cœur. Elle lui avait menti. Elle l’avait trompé. Elle l’avait marié pour avoir l’occasion de continuer la recherche de ses parents. La connaissait-il vraiment ?


    Il la regarda et rétrécit les yeux, la pression derrière ceux-ci se traduisant par des larmes de trahison.


    — Je croyais que vous me connaissiez, Alexandria. Comment avez-vous pu ne rien dire ? Vous ne me faites pas confiance ? Si vous vous étiez retrouvée enceinte, comment aviez-vous planifié porter l’enfant de John sans que je le sache ?


    Quand elle commença à parler, il leva la main et secoua la tête.


    — Prenez votre bain. Je sens soudainement le besoin de respirer de l’air frais.


    Alex pleura en prenant son bain. Elle pleura en s’habillant, pleura en essayant d’avaler un peu de chocolat chaud qu’ils lui avaient apporté, et pleura en regardant à l’extérieur par la fenêtre, se demandant où Gabriel était allé et s’il reviendrait un jour.


    « J’ai tout gâché. »


    Cette pensée ne cessait de la hanter. Elle pria, implorant Dieu de le lui ramener, pria pour que son cœur s’adoucisse envers elle et pour qu’il lui pardonne de ne pas lui avoir raconté. Elle pria pour avoir de l’aide, pour savoir que faire par la suite. Et plus que tout, elle pria pour que son mariage ne soit pas gâché à tout jamais. Après trois heures passées à se complaire dans un état d’accablement, elle fixa son visage empreint de larmes et ses yeux rougis dans le miroir de sa coiffeuse. C’était assez.


    Elle se rendit compte que, quelque part dans son périple, elle s’était perdue ; l’ancienne Alex était courageuse et déterminée, brillante et optimiste. Quelque part en faisant ce voyage, elle avait laissé le désir de retrouver ses parents disparus changer la façon dont elle pensait et se comportait, et ce n’était pas bien. Jusqu’à ce qu’elle redevienne elle-même, cette personne que Dieu avait créée, rien n’irait bien. Il était temps de dire la vérité, de faire confiance à Dieu pour qu’il travaille à ce que tout aille bien pour elle, et d’avancer dans sa vie avec foi, humilité et courage. Ne plus s’apitoyer sur son sort. Elle retrouverait son mari.


    Ayant cette pensée prédominante en tête, elle sonna Clarissa. La femme avait le front plissé d’inquiétude en entrant dans la chambre, mais Alex l’ignora.


    — Clarissa, veillez à ce que cette chambre soit remise en état : la literie remplacée, et le bain, enlevé. Demandez au valet de Sa Grâce d’entrer et de s’occuper de tous ces vêtements qui traînent, mais avant, aidez-moi à mettre mon costume de cavalière. Je ne traînerai pas en déshabillé un moment de plus.


    — Voilà une bonne attitude !


    Sa femme de chambre approuva en hochant la tête.


    — Est-ce que vous savez où est partie Sa Grâce ?


    Alex savait que les bavardages de la maisonnée devaient avoir atteint un sommet, ce matin, et Clarissa avait un don pour savoir ce qui se passait ; elle avait raconté chaque petit détail à Alex, de la dent sucrée de la servante jusqu’aux habitudes de son mari.


    — Hanson a dit qu’il est parti à pied. Il est peut-être allé voir son maître d’escrime et passé sa colère en jouant une partie, comme il le fait souvent, ou il fait seulement une longue marche. Évidemment, une longue marche pourrait l’amener n’importe où, et il est parti depuis trois heures.


    Elle haussa les épaules.


    — Il est peut-être allé au White ou à l’un de ses clubs, Votre Grâce. Même s’il n’y est pas allé dernièrement, pas depuis ses problèmes d’ouïe, du moins.


    Alex était déjà fatiguée de se faire appeler « Votre Grâce ».


    — Clarissa, quand nous sommes en privé, vous pouvez m’appeler seulement Lady Alex, comme vous l’avez toujours fait.


    Clarissa fronça les sourcils.


    — Que le Ciel nous vienne en aide, ce ne serait pas approprié du tout, et par ailleurs, je ne me souviendrai pas à quel moment le faire. C’est trop mélangeant, Votre Grâce.


    Alex soupira.


    — Très bien. Je suppose que je n’ai qu’à m’y habituer. Maintenant, venez et aidez-moi à mettre ce costume de cavalière. Et sonnez pour que Hanson fasse avancer le carrosse.


    Elle aurait aimé pouvoir demander à la sœur de Gabriel de l’accompagner, mais Jane était retournée vivre dans sa propre maison, le besoin d’avoir un chaperon n’étant plus nécessaire et lui disant qu’il était temps de reprendre sa vie en main. Alex avait promis de lui écrire autant qu’elle le pourrait pendant leur voyage de noces. Mais elle devrait être prudente pour ne pas divulguer ce qu’ils feraient réellement. Elle ne pouvait risquer que le prince régent sache qu’ils ne demeureraient pas réellement quelques semaines à Paris, mais qu’ils se dirigeraient plutôt vers l’Italie.


    — Expirez un peu plus, Votre Grâce. Ce costume de cavalière est un peu plus ajusté que le bleu foncé.


    Alex prit une grande inspiration, puis laissa sortir tout l’air et rentra son ventre. D’une jolie nuance de vert bordé de plumes de cygne au collet et aux poignets, ce costume de cavalière avait le cou évasé, et avait l’avantage de lui donner un décolleté plongeant. Il ne servait à rien de courir après Gabriel en portant quelque chose de démodé. Il était temps de lui rappeler qu’elle était sa femme et que malgré son horrible faute, elle l’aimait. Elle prit le chapeau noir avec des rubans verts et des plumes d’autruche pendant que Clarissa s’affairait à le faire tenir juste au bon angle.


    — Voilà, vous êtes ravissante, Votre Grâce.


    — Merci, Clarissa. Priez pour que ma mission obtienne du succès.


    — Cela, je le ferai.


    Clarissa la regarda.


    — Jugez de son humeur, maintenant. Il y a des gens qui prennent un certain temps à digérer les choses et à se calmer. Ces types ne peuvent tout assimiler sur le champ.


    Alex réfléchit à cela. Elle se disait qu’elle devait être du genre direct, qui voulait en parler et résoudre le problème rapidement. Évidemment, elle était aussi du genre cachotière lors de grandes déceptions, comme celle de ses parents.


    Elle refusa de se laisser aller à être fâchée contre eux, mais quand elle s’arrêta vraiment et réfléchit à la façon dont elle avait grandi seule, il y avait quelque chose de profondément enfoui qui n’était pas bien du tout. Un jour, est-ce que sa colère surgirait et exploserait comme les volcans qu’elle avait vus en Islande ? Et à propos de Gabriel ? Que penseraient-ils de son mariage et de son mari ?


    — Cela est un bon conseil, Clarissa. Je ferai attention, et je prierai l’Esprit Saint pour qu’Il me guide pour savoir que dire et quand le dire.


    Sa femme de chambre approuva, et Alex se retourna pour sortir de la chambre du duc. Elle s’arrêta à la porte, réfléchissant.


    — Clarissa, une autre chose. Veillez à ce que les choses que j’utilise quotidiennement soient apportées ici. Disposez-les ici et là. Je n’ai plus l’intention d’utiliser ma chambre, à présent.


    Un sourire se dessina sur le visage de sa femme de chambre.


    — Oui, Votre Grâce. Une excellente idée.


    Alex lui sourit en retour. Maintenant, il était temps de retrouver son mari en colère.


     

  


  
    Chapitre 3


    La chaleur provenant du four sentait la levure et la cannelle. Un plaisir de l’enfance ; l’odeur réconfortante de la pâte et du sucre mélangés. Gabriel s’assit dans un coin au fond de la salle commune de l’auberge toujours bondée et huma l’odeur pour laquelle le Goose and Gridiron était reconnu. Il n’était pas venu humer cette odeur particulière depuis un certain temps, mais après avoir fui le visage baigné de larmes de sa nouvelle épouse, il n’avait pas su où aller.


    Les refuges habituels de l’établissement de son maître escrimeur ou les maisons de l’opéra qu’il fréquentait lui étaient venus à l’esprit, mais il avait repoussé ces idées, car ces endroits étaient trop prévisibles. Il avait besoin d’être seul… pour réfléchir, pour laisser la colère qui l’envahissait et qui s’approchait dangereusement de la rage redescendre de quelques crans avant qu’il ne fasse ou dise quelque chose qu’il regretterait à jamais. Alors, il s’était retrouvé sur la rue Fleet et avait été attiré par l’odeur de brioches fraîchement sorties du four.


    Il prit une gorgée de thé chaud et huma longuement l’odeur délicieuse qui l’entourait. Si seulement la vie pouvait être aussi douce. Mais non, les douceurs de la vie en adoucissaient seulement les aspérités. Comme présentement. Au moment de se questionner. Au moment où il n’était plus certain de qui, exactement, il avait marié.


    Il mangea le reste des brioches moelleuses et but son thé dans une grande goulée. Une foule de gens étaient attablés autour de lui — jouant aux cartes ou bavardant, lisant, deux jeunes hommes s’échangeant un flûteau en riant — et cela faisait ressortir le fait que la vie suivait son cours malgré sa surprise. En se concentrant sur la flûte, cet humble instrument, il pouvait tout juste discerner des notes striées de jaune parsemées dans l’air comme des aigrettes de pissenlit volant au vent autour des hommes. Mais même cela ne pouvait enlever le poids sur son cœur. Il commença à classer ses émotions logiquement, comme au jeu de poker, cherchant la vérité. Que Dieu lui vienne en aide et lui donne de la sagesse dans son cœur voilé.


    Il repensa premièrement à lord John Lemon. Gabriel n’avait jamais aimé cet homme, mais il ne pouvait ima-giner John capable de faire ce que lui avait dit Alexandria. La droguer ? Lui tendre un piège en lui laissant croire qu’il avait pris sa virginité, et la menacer qu’elle pourrait avoir un enfant illégitime avec l’intention de forcer sa main dans le mariage ? Il pouvait difficilement y croire. Mais pour-quoi Alexandria lui aurait-elle raconté cela si ce n’était pas vrai ? Elle avait vraiment été vierge et n’avait pas à expliquer quoi que ce soit si elle ne le voulait pas. Il ne pou-vait imaginer de raison qui expliquerait pourquoi elle aurait inventé une telle histoire, ce qui signifiait que ce devait être vrai.


    Il sentit son estomac se nouer en imaginant la scène entre eux. La façon par laquelle John l’avait coincée, la menaçant. Le regard dans son visage et celui d’Alexandria. Gabriel pressa ses mains sur son front. Pour la première fois, que Dieu lui pardonne, il était presque heureux d’avoir tiré sur cet homme.


    Ses pensées se tournèrent vers Alexandria. Elle lui avait raconté ses doutes à propos de John dans sa lettre en provenance d’Islande. Elle avait expliqué qu’au début, elle était d’accord pour un mariage de convenance, mais qu’elle était revenue sur sa décision. Elle avait clairement énoncé que la raison pour laquelle elle s’était mise dans un tel pétrin était l’importance de son but : retrouver ses parents en espérant qu’ils soient toujours vivants. Elle avait été très, très honnête, à ce propos.


    Gabriel prit une grande inspiration et permit à une pensée profondément enfouie de refaire surface — il lui avait fait quelque chose de similaire. Pendant un long moment, il avait eu peur de lui dire qu’il était sourd, un moment où il l’avait gardée éloignée, avait anticipé sa réaction sans lui donner de chance, avait fait des suppositions basées sur la peur… Ce n’était pas si différent de ce qu’elle venait de lui confesser.


    « Mais encore. »


    À la pensée qu’elle avait attendu après leur nuit de noces pour être certaine, qu’elle ne lui ait pas fait confiance en lui disant la vérité, qu’elle l’ait marié avec un tel secret ! Il posa sa tête entre ses mains et ferma les yeux.


    « Mon Dieu, cela est pénible. Je me sens piégé… trahi… berné. »


    Il ouvrit les yeux et vit de l’agitation près de la porte. Il se redressa, scrutant la foule. Son cœur sauta un battement au moment où une cape rouge qui lui était bien connue entra dans la salle commune. Elle leva la main dans un geste familier et fit tomber son capuchon, ses yeux bleu ciel scrutant la pièce.


    Alexandria ne pouvait l’avoir retrouvé ici.


    La bouche de Gabriel dessina un sourire de satisfaction malgré son désir de rester fâché et blessé. Ses yeux se soudèrent aux siens. Ses lèvres formaient une courbe, ses yeux étaient déterminés. Elle renvoya vers l’arrière un côté de sa cape et marcha vers lui, attirant l’attention de la pièce entière sur eux. Il n’y avait aucune peur chez elle, contrairement à ce à quoi on aurait pu s’attendre. Non, elle avait l’air redoutable et semblait aussi furieuse qu’un chat qui s’est fait mouiller.


    Elle s’arrêta à sa table et se pencha un peu vers lui, le dévisageant.


    — Alors, c’est ici que je vous trouve, dans une taverne louche ?


    Gabriel haussa les épaules en camouflant ses yeux.


    — Il se trouve que j’aime cela, ici.


    L’allure altière, elle fit le tour de la place du regard, ne voyant que la piètre apparence des lieux, il en était certain. Elle le regarda de nouveau, la curiosité illuminant une étincelle d’humour dans ses yeux.


    — Bon, il doit y avoir une bonne raison à cela. Cela vous tente-t-il de me la dire ?


    Gabriel ne put s’empêcher de sourire en retour. Il agrippa son bras et la tira sur le banc étroit à côté de lui. Avec un hochement de tête et un geste de la main, il fit signe à la servante d’apporter plus de brioches.


    — Je suppose que je devrai vous la montrer.


    Alexandria se tourna vers lui et lui prit les mains sous la table. D’une voix plus douce, elle demanda :


    — Êtes-vous toujours fâché ?


    Ses yeux montraient des montagnes de tristesse et de remords.


    — Répondez-moi seulement. Pourquoi ne m’avoir rien dit avant le mariage ?


    Gabriel regarda ses lèvres de près pour connaître la réponse.


    — Je croyais qu’en le sachant, vous ne m’aimeriez plus.


    — Alexandria, ce n’était pas de votre faute. John vous a fait cela. Pourquoi aurais-je jeté le blâme sur vous et ne vous aurais-je plus aimée ?


    — Mais je lui ai donné de faux espoirs. Je lui avais dit que je le marierais, alors cela semble en partie de ma faute.


    Gabriel s’approcha et demanda dans un murmure :


    — Est-ce que vous blâmez vos parents de vous avoir abandonnée dans ce château vétuste ? Ou pensez-vous que c’est aussi partiellement de votre faute ?


    Elle ouvrit la bouche pour parler, marqua une pause et la referma. Son regard devint confus.


    — Vous devez cesser de porter la responsabilité des gestes des autres personnes. Vous aviez l’intention de marier John au moment où vous avez dit oui, j’en suis certain. La façon dont il a réagi quand, après un certain temps de réflexion, vous avez changé d’idée était son choix. Et la façon dont vos parents ont choisi de vous élever était leur choix. Vous n’avez rien fait de mal pour qu’ils vous laissent là.


    Les yeux d’Alexandria se remplirent de larmes. Elle regarda de côté, mais il pouvait encore lire sur ses lèvres.


    — Comment faites-vous pour connaître ces choses enfouies au fond de mon cœur ?


    — C’est parce que je vous connais. N’en doutez plus jamais. Ne me mentez plus jamais. Vous pouvez avoir confiance en moi de tout votre cœur. Je promets de ne pas vous traiter comme les autres l’ont fait.


    — Je suis désolée. Je ne vous mentirai plus. Je vous en prie, pardonnez-moi.


    Elle l’implorait de ses yeux.


    Gabriel se pencha vers elle et l’embrassa, ignorant l’attention que les autres leur portaient.


    Alexandria se redressa, et son visage prit une couleur rosée au moment où la servante, souriant, plaça un plateau de brioches chaudes. Elle dit quelque chose qui fit rougir davantage Alexandria, puis lui fit signe de manger.


    Gabriel saisit une brioche collante. C’était plus qu’une offrande de douceur. C’était une offrande de paix. Il la tendit vers elle, les yeux rivés aux siens, essayant de le lui dire.


    Elle porta la brioche à sa bouche, la huma et prit une bouchée. Son visage afficha un large sourire qui se changea en rires.


    — Maintenant, je comprends. Nous devrions en rapporter à la maison, pour Clarissa.


    Gabriel émit un petit rire en pensant que c’était le premier des conflits à résoudre qui surviendraient durant leur mariage.


    « Mon Dieu, donnez-moi de la force et de l’humilité. »


    Au moment de repartir ensemble, Gabriel demanda :


    — Comment m’avez-vous retrouvé ?


    Ils montèrent dans le carrosse où il y avait du papier et une écritoire que Gabriel avait demandé d’installer. Elle écrivit rapidement et lui tendit le papier.


    J’ai suivi les indices, évidemment. Hanson avait remarqué la direction que vous aviez prise, et votre valet se souvenait de ce que vous portiez. Vous étiez parti à pied, alors j’ai demandé à quelques personnes si elles vous avaient vu. Un propriétaire de boutique sur la rue Fleet m’a particulièrement aidée. Il vous a vu entrer au Goose and Gridiron. Ce ne fut pas très difficile.


    Il ne savait pas s’il devait être fier de ses talents de filature ou alarmé que sa femme se promène dans les rues de Londres en questionnant des étrangers. Elle n’avait toujours pas la moindre idée de l’importance de son rang et de la façon dont elle devait se comporter. Élevée sur l’île venteuse et solitaire d’Holy Island, elle était dotée d’une nature confiante qui était innocente et charmante… et dangereuse.


    — Alexandria, je ne veux pas que vous vous promeniez sans être escortée ni que vous parliez à des étrangers. Nous ne pouvons oublier le danger que nous courrons toujours. Jusqu’à ce que le manuscrit dont vos parents sont à la recherche soit retrouvé, nous devons être particulièrement prudents. Les Espagnols ne sont pas très contents de moi.


    Elle reprit le papier et écrivit.


    Évidemment. Et j’ai été prudente. J’ai pris le carrosse au lieu de vous suivre à pied. Quand je sortais du carrosse pour parler à quelqu’un, je m’assurais que le cocher me voie en tout temps, et je n’ai parlé qu’à des femmes ou à celui qui était de façon évidente le propriétaire de l’établissement. Je n’ai questionné quiconque se promenant dans les rues.


    Elle le regarda avec un léger froncement de sourcils, de l’exaspération dans les yeux.


    — Je ne suis pas aussi inexpérimentée que vous pourriez le croire.


    Il pensa à l’embuscade des Espagnols et aux semaines de torture, à ces anneaux au mur qui lui avaient pratiquement disloqué les poignets et les épaules, les coups endurés entre leurs mains. Elle n’avait aucune idée de ce que ces gens étaient prêts à faire pour obtenir le manuscrit volé du British Museum où étaient inscrits les plans pour construire l’arme la plus puissante du monde. Elle ne semblait pas encore voir le danger qu’elle courait. Comment lui ferait-il comprendre ?


    — Alexandria, vous souvenez-vous du moment où je vous ai dit que les Espagnols qui vous ont suivi à travers l’Irlande m’ont capturé et amené à Madrid ? Que je ne pouvais vous rejoindre en Islande pendant si longtemps à cause d’eux ?


    Elle hocha la tête, ses yeux bleus grand ouverts.


    — La nuit dernière. Avez-vous remarqué mon dos ? Il faisait noir, mais avez-vous senti quelque chose ?


    Elle secoua la tête, le regard alarmé.


    Il enleva son veston et retira sa chemise de l’arrière de ses pantalons. Il s’approcha d’elle, lui prit une main dans les siennes.


    — Étirez-vous et touchez mon dos.


    — Quoi ?


    — Faites-le !


    Il tourna son dos vers elle. Il ne pouvait entendre sa réaction, alors il attendit, entendant seulement son propre cœur battre avec inquiétude. Il sursauta quand le bout de ses doigts glissa sur son dos en le traversant, en traçant l’une de ses cicatrices. Il se retourna vers elle.


    Ses yeux crachaient du feu.


    — Les Espagnols vous ont fait cela ?


    Il hocha la tête.


    — Je ne peux croire qu’ils vous aient fait cela. Je veux les pourchasser et… les abattre ! Quoi d’autre ? Dites-moi tout.


    Il ne ferait certainement pas cela. Il ne voulait pas qu’elle devienne terrifiée à l’idée de quitter la maison ; juste qu’elle connaisse un soupçon de ce qu’ils étaient capables de faire.


    — Vous n’avez pas besoin de connaitre tous les détails. Juste de savoir qu’ils sont prêts à tout pour vous retrouver et pour retrouver ce manuscrit. Nous devons être très, très prudents. J’ai engagé quatre anciens soldats de l’Hesse pour servir de valets de pied et nous accompagner durant notre voyage en Italie. Promettez-moi que vous serez toujours avec moi ou avec l’un de ces hommes quand vous sortirez pour aller où que ce soit.


    Elle hocha la tête.


    — Je vous le promets.


    Le regard dans ses yeux lui disait qu’elle le ferait.


     

  


  
    Chapitre 4


    Nous avons capturé les Featherstone, Votre Grâce.


    — Vous avez réussi ?


    Les lèvres de l’homme au visage sombre se courbèrent en un sourire sensuel.


    — Vous les avez amenés ici ?


    — Oui, ils sont juste à l’extérieur, sous bonne garde, dans le hall.


    — Excellent.


    Il pouvait déjà ressentir le plaisir l’envahissant comme un feu à la pensée de Katherine Featherstone, une beauté, une chasseuse de trésors reconnue. Un autre éclair de désir le traversa, plus chaud celui-là, quand il pensa à sa fille. Tous les portraits secrets qu’il avait fait dessiner au cours des derniers mois. Des portraits miniatures et des croquis pris de loin. Les Espagnols avaient envoyé des soldats pour la retrouver — des imbéciles impatients. Il avait envoyé des artistes. Des espions créatifs qui surveillaient chaque geste d’Alexandria, qui avaient su capter sa vie de femme naissante en dessins et peintures, et qui faisaient un rapport chaque semaine. Il les avait fait encadrer et accrocher dans une pièce spéciale, où il allait fréquemment.


    — Et Alexandria ? Où est-elle présentement ?


    — Elle vient juste de quitter Londres avec son nouveau mari, le duc de St. Easton.


    — Oui.


    Sa gorge se serra comme celle d’un ours en sentant un autre sur son territoire. Ce mariage avait été une tournure inattendue, mais puisque le mal était fait, il n’aurait qu’à en tirer le meilleur parti. Poser un piège, les attrapant tous les deux, et prendre ce qui appartenait à un autre duc, sa puissance, sa femme — son plaisir en serait encore plus grand.


    — Ils sont en route vers la France ?


    — Nous le croyons, Votre Grâce.


    Cela prendrait encore un mois pour qu’ils soient à sa portée. Assez de temps pour faire fondre les tempéraments d’Ian et de Katherine. Assez de temps pour faire plier Katherine à sa volonté.


    — Séparez les Featherstone et amenez-les aux donjons. Il ne faut plus qu’ils se voient. Ne leur dites rien.


    — Oui, Votre Grâce.


    Le garde s’inclina et se retourna pour s’en aller.


    Le duc retourna à son pupitre et aux cartes étalées sur celui-ci. Il y avait tant de possibilités pendant que le monde tentait de se réorganiser après la chute de Napoléon. Il y en avait plusieurs qui recherchaient une alliance.


    Il ferma les yeux, ses lèvres se courbant pour former une ligne de satisfaction anticipée. S’il pouvait seulement mettre la main sur ce manuscrit… Cher Augusto de Carrara… Il pourrait tout avoir, il était si près. Juste à sa portée. Il pouvait presque savourer la gloire. Il rit à voix basse.


    Et les Featherstone, tous les trois, allaient permettre à tout cela de se concrétiser.


    Il l’aimait toujours.


    Le fait que Gabriel l’ait pardonnée la fit soupirer de soulagement. Aujourd’hui était le début de leur long voyage, et elle était déterminée à agir prudemment, à le convaincre de son honnêteté et de son amour. C’était un nouveau départ pour eux, et elle voulait en tirer le meilleur parti.


    La route pour Dover était cahoteuse et sèche, et la température, particulièrement chaude en cette journée de juin. Leur cavalcade de dix personnes — le duc et la duchesse de St. Easton entourés de huit gardes — faisait grande impression dans leurs livrées bleues assorties en passant le mur de briques de Greenwich Park et en traversant le village de Blackheath. Ils allaient à vive allure, faisant lever des nuages de poussière, pour atteindre le English Channel dans deux jours.


    Le soleil de l’été brillait sur le chapeau foncé d’Alex, la sueur faisant boucler les cheveux de ses tempes. Elle regardait devant, assise sur l’une des juments noires et soyeuses de son mari, et se permit un petit sourire. Le vent soufflait sur ses joues chaudes au souvenir de la nuit précédente. Sans rien d’autre que la vérité entre eux, ils s’étaient révélés l’un à l’autre d’une façon qu’elle ne croyait pas possible. Elle pouvait même fermer les yeux et ressentir encore ses longs cils frottant ses joues, et ses caresses provenant de ses mains et de ses lèvres. Elle s’était enflammée entre ses mains, fondant, le pouls accélérant, enveloppée de chaleur.


    En mordant sa lèvre inférieure, elle étudia le profil de Gabriel sous le rebord de son chapeau. Il était le plus beau des hommes… Comment était-il devenu amoureux d’elle ? Pourquoi ? Il aurait pu choisir n’importe qui, mais c’est elle qu’il avait choisie. Il avait caché sa seule « affliction », comme il l’appelait, de peur qu’elle ne l’aime pas. Comment avait-il pu penser une telle chose ? Les traits de son visage lui firent fondre le cœur, et la barbe foncée qui couvrait le bas de son visage lui donna une mine dangereuse. Ses larges épaules étaient droites et fortes sous son veston sur mesure. Il portait tous ses vêtements avec aisance et une grâce masculine, un cadeau qu’il ne savait pas qu’il possédait, mais qui faisait s’arrêter, fixer et soupirer n’importe quelle femme dès qu’il entrait dans une pièce. Sa confiance tranquille. Elle se sentait jeune et étourdie, à côté de cela. Elle ne savait pas qu’en faire. La vie était devenue si soudainement splendide.


    « Mon Dieu, je l’aime beaucoup trop. C’est trop fort. Cela me fait peur. »


    Comme s’il sentait son regard, il lui jeta un coup d’œil. Ses yeux verts, si pénétrants et si intenses, lui coupèrent le souffle. Il savait ce à quoi elle pensait… ce dont elle se souvenait. Le coin de l’un des côtés de sa bouche se releva pour former un sourire, avec la lumière du soleil en toile de fond.


    Elle plaça sa main pour relever le rebord de son cha-peau pour mieux voir ce sourire. Le cheval de Gabriel ralentit pour qu’ils soient côte à côte ; il la regardait, ses lèvres qui la tentaient se muèrent en une ligne droite et sérieuse. Ses yeux devinrent plus sombres, se rétrécirent, emplis d’amour et de passion possessive envers elle. La bouche d’Alexandria s’ouvrit. Sa respiration s’arrêta. Elle devait regarder ailleurs, clignant fortement des yeux pour voir encore le paysage qui était si brillant, rempli de textures et de couleurs et jaillissant de vie — comme lui — si brillant et si beau.


    Cela devait être dangereux d’aimer si fort.


    La route était sinueuse dans la campagne, à travers Shooter’s Hill, où il était reconnu qu’il y avait des bandits de grand chemin. Gabriel demeura près d’elle en traversant ces collines et ces vallées vulnérables. Il y avait des arbres de chaque côté, où un attaquant pouvait facilement se cacher, en attente, pendant qu’eux, vulnérables et prudents, voyageaient à travers la vallée baignée de soleil. Mais c’était le milieu d’une belle journée, et pas même la bourse d’un duc ne tentait les voleurs, aujourd’hui.


    Des heures plus tard, ils arrivèrent à Ashford, en moins de temps qu’ils ne le pensaient, et à plus de la moitié de la distance jusqu’à Dover, près de la côte anglaise. Alex descendit de la selle et attacha son cheval avec ceux des autres devant l’auberge. Gabriel s’approcha et agrippa sa taille, se penchant dans ses cheveux jusqu’à son oreille pour murmurer :


    — Pour quelqu’un qui dit ne pas savoir monter, vous avez bien fait aujourd’hui.


    Alex se retourna dans ses bras et plaça sa main sur le cœur de Gabriel. La lumière baissait et elle ne savait pas s’il serait capable de lire sur ses lèvres, alors elle se pencha plus près, enleva son chapeau, et inclina la tête vers son visage.


    — Je vous aime.


    Ses lèvres se courbèrent en un beau sourire.


    — Et moi, je vous aime aussi. Ma duchesse.


    Alex ferma les yeux et s’appuya contre sa poitrine, en parfait accord avec lui. D’une certaine façon, cela semblait plus réel que leurs vœux de mariage dans l’église opu-lente, plus réel que n’importe quelle cérémonie, juste les deux, réunis sous un début de crépuscule, avec de prétendus valets de pied qui étaient en réalité des assassins entraînés qui les protégeaient, faisant que tout soit sécuritaire et en ordre.


    Elle souhaita pouvoir lui murmurer des paroles d’amour dans l’oreille au lieu de laisser le moment passer parce qu’elle n’avait pas le livre des mots, mais elle ne le pouvait pas. Au lieu de cela, elle l’embrassa sous l’oreille, lui disant, dans un murmure, qu’il signifiait tout pour elle. Elle espérait qu’il avait compris.


    Les rayons de soleil du matin entraient par la seule fenêtre de leur chambre, sur la literie blanche et froissée et sur le visage de sa femme. Gabriel était étendu sur le ventre, une main sous le menton, et la regardait dormir. Ses cheveux foncés étaient défaits sur son oreiller, des tresses sentant la lavande qui semblaient être de la soie dans ses mains. Des sourcils et des cils brun foncé faisaient un contraste de couleur contre son visage pâle. Ses lèvres, roses et un peu enflées des baisers, et une rougeur sur un côté de son visage où sa barbe s’était frottée contre sa peau délicate apparaissaient dans la lumière du matin.


    Un sentiment protecteur surgit en lui au moment où il pensa à sa jeunesse et à son innocence face aux choses de la vie. Comment avait-elle réussi à se débrouiller seule jusqu’ici, il ne le savait pas. Elle s’en était tirée assez bien, voyageant à travers l’Irlande et se trouvant des protecteurs le long de la route, collectionnant des amis comme un autre collectionnerait des pièces de monnaie. En Islande, elle avait failli, mais quand il pensa à ce que John lui avait fait, son estomac chavira. Elle avait tant de résilience, elle était si facile à pardonner et à aimer. Elle était peut-être innocente de plusieurs façons, mais elle possédait une force intérieure qui ne déviait pas pour très longtemps. Dieu devait lui en avoir fait cadeau.


    Il se pencha vers l’avant et frotta sa joue près d’elle, murmurant dans son oreille :


    — Remuez-vous, ma bien-aimée. La route nous appelle.


    Elle se retourna sur le dos et leva un bras au-dessus la tête. Gabriel traça une ligne de baisers sur la peau blanche et délicate de l’intérieur de son bras. Ses lèvres formèrent un sourire. Sa gorge vibrait dans un ronronnement.


    Il s’approcha, l’entoura de ses mains et, en faisant un tour, suspendit son corps au-dessus du sien, attendant le moment qu’elle ouvre les yeux. Elle rit, étira ses bras pour encercler son cou, et cligna des yeux, leur bleu ciel rempli de joie.


    — J’ai une surprise pour vous, dit-il d’une voix profonde pour la tenter.


    — Vous avez une surprise ? s’étonna-t-elle en arquant les sourcils. Qu’est-ce que c’est ?


    — Ce n’est pas pour les limaces, répondit-il avec un sourire.


    Son visage était presque drôle, ses sourcils s’arquant rapidement et ses lèvres faisant une moue d’indignation.


    — Je ne suis pas une limace, Votre Grâce. Vous m’avez simplement retenue très tard !


    Il rit et s’effondra sur elle, les faisant rouler tous les deux de côté. C’était vrai, et même s’il aurait souhaité continuer dans la même veine, ils avaient une longue journée devant eux. Après avoir posé un baiser rapide sur son front, il se tourna et sortit du lit, allant vers la chaise où ses vêtements étaient étendus sur le dossier. Il vit un petit mouvement du coin de l’œil et sut qu’elle s’affairait à mettre ses vêtements, ou plutôt qu’elle essayait de les mettre sans l’aide de sa femme de chambre.


    Clarissa était montée sur ses grands chevaux quand ils lui avaient demandé de les accompagner. Ils l’avaient donc laissée derrière eux, avec la promesse que Gabriel engagerait une femme de chambre française pour aider Alexandria à Paris. Mais il n’y avait personne d’autre que lui, en ce moment. Il émit un petit rire, boutonna sa chemise et s’avança vers elle.


    — Allons, maintenant, tournez-vous. Sans Clarissa, je vois que je devrai aussi jouer le rôle de la femme de chambre en plus de mes autres responsabilités.


    Il lui fit un regard moqueur en laçant son corset et en attachant les crochets de son jupon.


    Elle le remercia d’un baiser sur la joue.


    — Quand pourrai-je voir mon présent ?


    Gabriel secoua la tête, mais sourit.


    — Après que nous ayons pris notre petit déjeuner rapidement dans la salle commune, vous pourrez avoir votre présent. Habillez-vous de vêtements confortables, aujourd’hui. Pas ce costume empesé d’écuyère.


    Après que Gabriel soit parti, Alexandria s’empressa de finir sa routine matinale. Cela était si différent — et embarrassant ! — d’être mariée. Il avait paradé dans la pièce complètement nu en plein jour et n’avait même pas semblé s’en faire ! Et que ferait-elle chaque matin de ce voyage, avec lui si près d’elle qu’il connaîtrait chacun de ses gestes ? Elle devrait s’y habituer.


    Après avoir revêtu une robe confortable de mousseline jaune pâle, elle s’assit sur le lit et fit sa prière du matin, demandant à Dieu de bénir leur journée, de les protéger du diable et de pardonner ses péchés.


    — Et, s’il vous plaît, donnez-moi de la sagesse et de la grâce pour tout ce que je ferai avec mon mari.


    Cela était si nouveau et si excitant, si surprenant et si dérangeant en même temps. Son cœur manqua un battement en s’empressant de sortir de la chambre, pensant à son présent qui l’attendait.


    Après le petit déjeuner, Gabriel lui prit la main et la mena à l’extérieur, dans le soleil matinal. Il alla à sa sacoche de selle et en sortit une boîte rectangulaire, se retourna et défit les attaches le long du côté. Il ouvrit le couvercle. Alex s’approcha d’un pas et regarda à l’intérieur.


    — Un pistolet ?


    Son regard croisa celui de Gabriel.


    — Vous me donnez une arme ?


    — Oui, un pistolet à silex. Et une petite épée. Je veux que vous appreniez à tirer et à combattre, si le besoin s’en fait sentir. Je veux que vous soyez prête à tout.


    Elle plaça une main sur le haut de son bras.


    — Le danger est si présent que cela ?


    Il hocha la tête.


    — Nous allons commencer par une leçon rapide ce matin, puis tout au long de la route, à chaque occasion qui se présentera, vous allez vous exercer. Quand nous serons en sol italien, je m’attends à ce que ma femme soit capable de se défendre par elle-même si cela survient. Après avoir été capturé par les Espagnols, je sais qu’il ne faut pas sous-estimer nos ennemis… ou surestimer mes propres habiletés. Allez-vous l’essayer ?


    Alexandria prit entre ses mains le pistolet luisant de son écrin de velours. Elle le tenait pointé vers le bas et assez loin d’eux.


    — Est-il armé ?


    Gabriel émit un petit rire.


    — Pas encore. Venez par ici. J’ai fait installer des cibles pour nous.


    Il la mena derrière l’auberge. Une clôture basse bordée de foin entourait le terrain, faisant une cour pour les poulets. Quelques poulets picoraient autour, regardant le sol.


    — Je ne vais pas tirer sur un poulet, n’est-ce pas ?


    Il lui fit son sourire désarmant.


    — Pas de poulets. Regardez ce qui est placé sur le haut de la clôture.


    Elle avança de quelques pas. Deux bouteilles de verre et une boîte vide se balançaient sur la clôture.


    — Oh ! j’espère ne pas tirer sur un poulet au lieu de cela.


    Elle le regarda, ne sachant s’il avait réussi à lire sur ses lèvres.


    — Laissez-moi vous montrer.


    Gabriel prit l’arme à feu.


    — Vous voyez ceci ? C’est le chien. Ramenez-le vers l’arrière, dans la position à moitié armée.


    Il lui montra comment faire, et la regarda, les sourcils arqués. Elle hocha la tête.


    — Maintenant, prenez cette cartouche de papier.


    Il en prit une de sa poche et la déchira avec sa dent.


    — Elle contient la balle, et la poudre est déjà mesurée.


    — Je dois transporter de la poudre à feu sur moi ?


    — Il n’y a rien à craindre.


    Alex était certaine que ce n’était pas tout à fait vrai. Elle avait entendu parler de plus d’une personne qui avait manipulé sans précautions de la poudre à feu à leur détriment.


    — Maintenant, remplissez ce bassinet avec un peu de poudre. Ceci est l’allumeur qui produira l’étincelle pour faire partir le coup et la balle. Ensuite, nous versons ce qui reste de la poudre dans ce long canon et poussons la balle. Retirez la baguette ici, sous le canon, et ramenez-la vers l’arrière. Replacez la baguette, et vous êtes prête à tirer.


    Elle hocha la tête pour signifier qu’elle avait compris. Il lui tendit le pistolet armé et pointa les cibles.


    — Choisissez une cible, Votre Grâce.


    Elle fronça les sourcils en entendant ce titre, remarquant qu’il la nommait de cette façon quand il voulait qu’elle se ressaisisse et qu’elle agisse comme une duchesse, mais elle se tint les épaules droites et pointa le pistolet, le tenant à deux mains.


    — Il donnera un contrecoup.


    Il se plaça derrière elle.


    — Vu que c’est la première fois que vous tirez, je me tiendrai derrière vous et vous soutiendrai du contrecoup.


    Son torse s’appuya sur le dos d’Alex, ses jambes de chaque côté de sa jupe. Elle mordit sa lèvre inférieure et plissa des yeux, essayant de se concentrer.


    Le pistolet était lourd, plus qu’elle ne pensait. Il tremblait un peu dans ses mains en le pointant vers l’une des grosses bouteilles de verre. Elle jeta un coup d’œil sur le canon, pressa sur la détente, et laissa alors aller un cri comme son corps s’appuyait sur celui de Gabriel. La balle de métal fendit l’air trop rapidement pour la voir, mais elle entendit un tintement satisfaisant et ils virent tous les deux exploser la bouteille en petits morceaux.


    Elle se retourna, les bras de Gabriel autour de sa taille.


    — J’ai réussi !


    Elle voulait continuer et parler du fait qu’elle avait réussi à tirer la bouteille, mais sans le livre des mots, elle parle-rait trop vite. Déjà, inconsciemment, elle parlait seulement avec de courtes phrases. Cela lui causa un choc de prendre conscience qu’elle changeait si rapidement et qu’ils n’auraient peut-être jamais une longue conversation normale. Un coup de tristesse posa un voile sur son cœur, tuant ce moment joyeux.


    « Mon Dieu, s’il vous plaît, guérissez Gabriel. Nous avons besoin d’un miracle. Montrez-nous la voie de cette guérison. »


    Il lui souriait malgré tout. Il la fit tourner en riant.


    — Vous avez été merveilleuse. Vraiment merveilleuse. Vous avez un don.


    Après avoir tiré plusieurs fois, elle sentit qu’elle maîtrisait le mouvement de base et pouvait recharger le pistolet rapidement. Quand ils eurent terminé, il lui montra la façon de nettoyer l’arme, et ils la remirent dans la sacoche de selle, puis ils prirent la route vers les falaises blanches de Dover.


    Bientôt, ils quitteraient l’Angleterre. La prochaine fois qu’elle foulerait le sol anglais, si Dieu le voulait, ses parents seraient-ils à leurs côtés ?


     

  


  
    Chapitre 5


    Gabriel garda Alexandria près de lui au moment de l’embarquement sur le traversier au quai bondé de Dover. Le ciel était gris, l’air était vif et frais, et l’eau était calme, mais il ne laissa pas le calme apparent de cette scène lui faire oublier le danger qui pouvait venir de n’importe où. Et un port de mer, bondé d’étrangers, était riche en occasions. Sa femme devait avoir senti la tension dans son corps. Elle le regarda de ses grands yeux remplis d’inquiétude.


    — Que se passe-t-il ? Quelque chose ne va pas ?


    Gabriel secoua la tête et la mena à la rambarde, pensant à la distraire avec les points de vue. Grand et énorme, le château de Dover était au haut des falaises blanches de craie qui faisaient face à la mer.


    — Regardez, vous pouvez voir le château et les falaises blanches si bien à partir d’ici. Cela a beaucoup changé depuis la dernière fois où je l’ai vu. Il a été reconstruit et amélioré pendant la guerre. Je crois qu’il est le meilleur château de garnison en Angleterre.


    Elle suivit la direction de son doigt pointé et hocha la tête, mais au moment où elle le regarda de nouveau, ses yeux lui disaient qu’elle savait qu’il essayait de la distraire. Se tournant du côté de la France, Gabriel pointa une tache à l’horizon.


    — Et là-bas se trouve Calais. Voyez-vous la plus grande ombre dans le ciel ? C’est la tour de guet. Pendant les tempêtes, sa lumière a sauvé plusieurs bateaux, les menant de façon sécuritaire jusqu’à la rive.


    — Combien de temps cela prendra-t-il pour se rendre là-bas ?


    Alexandria jetait un coup d’œil aux passagers qui étaient autour.


    — Quelques heures si la mer n’est pas trop difficile. Pas très longtemps.


    Une heure plus tard, dans le détroit de Dover, apparurent des nuages sombres qui se déplaçaient rapidement avec le vent qui balayait tout et qui faisait bouillonner la mer. Le petit traversier plongeait et remontait dans les creux comme une pièce de bois flottant. Gabriel s’agrippa à la rambarde, de la sueur descendant le long de son dos. Pourquoi n’avait-il pas pensé à apporter de la racine de gingembre qui l’avait sauvé du mal de mer quand les Espagnols l’avaient capturé ?


    Alexandria s’agrippa à la rambarde, agitée à côté de lui.


    — Gabriel, êtes-vous malade ? Est-ce la mer ?


    Il haussa des épaules.


    — J’ai toujours eu le mal de mer, mais, pour quelque raison, c’est pire depuis que j’ai perdu l’ouïe.


    — Vous êtes gris. Devrions-nous trouver un endroit où s’asseoir ?


    Il secoua la tête au moment où son estomac roulait avec un autre plongeon, l’eau de mer lui envoyant des gouttelettes au visage. Les gens quittaient le pont.


    — Allez avec nos gardes en bas dans la cale, où c’est chaud et sec. Je dois demeurer au grand air le plus longtemps possible. Cela aide un peu de regarder la ligne d’horizon.


    — Mais ce n’est pas sécuritaire. L’eau pourrait passer par-dessus la rambarde à tout moment.


    — C’est pourquoi vous devez aller en bas. Je sais ce que je fais. Maintenant, allez-y.


    Alexandria plissa les yeux, mais obéit, marchant à pas inégaux vers l’escalier qui menait à la cale, avec Kurt et Eddie, deux de leurs gardes qui la flanquaient. Aussitôt qu’il vit qu’elle était en sécurité, il se pencha au-dessus du bord du bateau et vida le contenu de son estomac, puis s’effondra à la base de la rambarde en s’y accrochant. Comment avait-il pu oublier comment tout cela était si misérable ?


    Un homme s’approcha, s’agenouilla et cria quelque chose dans le vent, mais Gabriel ne put lire sur ses lèvres. L’homme agrippa son bras et tenta de le relever. Aussitôt que Gabriel fut debout, un son perçant, haut et fort, surgit dans sa tête. Gabriel couvrit ses oreilles avec ses mains et retomba sur le pont glissant. Un étourdissement s’empara de lui.


    Il fit un mouvement pour se pencher, le bateau s’élevant sur une crête, pour vomir à nouveau. L’homme qui avait essayé de l’aider glissa de côté, de la terreur plein les yeux. Gabriel serra les dents, mais le bruit aigu continuait. La panique s’empara de lui. Il se sentait comme si son cerveau allait exploser.


    « Oh ! mon Dieu, je viens juste de la trouver. Ne me laissez pas mourir maintenant. »


    Il pria à voix haute, mais les vibrations familières de sa gorge étaient différentes… sonnaient différemment. Avait-il réellement entendu sa propre voix ?


    De l’espoir, malgré sa misère, l’envahit jusqu’à ce que les larmes lui montent aux yeux. Il laissa sortir un rire craquant, le son à peine audible. C’était comme la dernière fois, comme s’il était sous l’eau et presque incapable d’entendre, mais il était là — le son. Il tenta de se relever. Il devait aller voir Alexandria. Il devait entendre sa voix avant que son ouïe ne reparte.


    Il jeta un coup d’œil tout autour. Il n’y avait plus personne sur le pont. Un autre grand plongeon du bateau et un mur d’eau grise s’écrasa sur le sol. Gabriel trébucha et s’agrippa à la rambarde de toutes ses forces. Il ne se laisserait pas balayer par-dessus bord et couler. Pas maintenant !


    Aussitôt que l’eau se fut retirée, il lâcha la rambarde et rampa aussi vite que ses jambes le lui permettaient pour se rendre à l’escalier. Le bateau descendit dans un autre creux au moment où il remontait le pont. Il avait seulement quelques précieuses minutes avant que le bateau n’atteigne une autre crête et replonge de l’autre côté. S’il ne pouvait se rendre à la cale avant le prochain creux, il serait balayé par la vague.


    Le bateau oscilla pendant un moment, et le temps sembla ralentir au moment où l’eau rugissait autour de lui, puis il se balança pendant un instant où son cœur s’arrêta sur la crête d’une vague.


    Il ne réussirait pas à se rendre à la cale.


    Sa gorge se remplit de désespoir. Soudainement, une tête apparut du haut de l’escalier. C’était Eddie, un gros homme à la forte carrure et aux cheveux noirs, à la barbe noire et épaisse, et aux yeux intelligents… en plus d’être doué à manier l’épée. Gabriel l’avait aimé instantanément quand il l’avait rencontré pour devenir un de ses gardes après qu’il ait reçu la lettre du prince régent au sujet des Espagnols qui n’étaient pas très heureux qu’il ait fait couler leur bateau. Ils étaient entourés de huit gardes — quatre des siens et quatre du régent. Gabriel devait penser à la façon par laquelle il se débarrasserait des gardes du régent une fois à Paris, s’il parvenait à atteindre Paris.


    — Eddie, aidez-moi !


    Eddie sauta de l’escalier et alla vers lui à grands pas. Il agrippa la main de Gabriel et le tira vers l’escalier. Le bateau plongea à nouveau, profondément dans le creux d’une vague. Au haut de l’escalier, Gabriel lâcha la grosse main de l’homme, se tourna pour que ses pieds soient vis-à-vis le trou, se laissa tomber, et descendit les marches. Ils respiraient fort tous les deux et étaient trempés jusqu’aux os, mais ils avaient réussi.


    Le mal de mer s’amenuisait au battement du sang dans ses veines. Il s’écrasa au bas de l’escalier. Eddie le hissa pour le relever avec un grand sourire et lui tapa sur l’épaule.


    — Venez avec nous, Votre Grâce. Votre femme est morte d’inquiétude.


    Gabriel entendit les mots de loin, comme si c’était un grondement profond, mais s’il se concentrait assez fort, il pouvait entendre. Ils se frayèrent un chemin à travers la foule dans la grande pièce où Alexandria se tenait sur le bout des pieds, regardant au-dessus de l’épaule d’un homme, avec un gros soulagement et des larmes dans ses yeux. Aussitôt qu’il fut assez près, elle s’empressa d’aller vers lui et lui entoura le cou de ses bras.


    — Je ne peux croire que vous étiez resté là-haut. Quelle chose stupide, entêtée, sans cervelle… comme un duc ! Penser que vous pourriez combattre la tempête. Je pensais que je vous avais perdu.


    Elle recula et sembla avoir envie de le frapper au visage.


    — Ne me faites plus jamais cela.


    — Sans cervelle ?


    Il fit un sourire. Puis un gloussement. Puis un grand rire, très fort. Il n’avait jamais été si heureux d’entendre une réprimande de toute sa vie. Sa voix, encore voilée, mais devenant plus claire, était exactement comme il l’avait imaginée. Claire, féminine, douce — et fâchée pour l’ins-tant, mais elle deviendrait douce quand sa colère serait passée — avec juste un soupçon de l’accent du nord de sa demeure à Holy Island, au Northumberland. Sa femme bergère…


    « Oh ! mon Dieu, j’ai peur de le lui dire. »


    Qu’arrivera-t-il si cela repart ? Qu’arrivera-t-il si cela reste seulement le temps qu’ils sont sur le bateau, un endroit qui fait déplacer quelque chose dans ses oreilles et sa tête, ce qui le rend malade, d’une certaine façon, mais qui l’aide en même temps ?


    — Êtes-vous en train de rire de moi ? De mes peurs ?


    Une veine ressortait de sa tempe, mais Gabriel ne pouvait s’arrêter. Il était juste si heureux, encore malade, un peu étourdi, même s’il allait mieux, mais heureux. Il la tira en retrait de la foule vers le mur du fond de la pièce et parla au même moment où elle entendait le rugissement de la tempête dans son oreille.


    — Alexandria, je peux vous entendre.


    Elle recula.


    — Quoi ? Comment est-ce possible ?


    — Je ne suis pas certain. Je crois qu’il y a un lien avec le mal de mer et les vertiges. J’ai entendu un son perçant et fort à l’extérieur, et quelque chose s’est alors produit. J’ai commencé à entendre la tempête et ma voix. Je ne sais pas combien de temps cela va durer. La dernière fois, quand je voyageais vers Holy Island pour aller vous chercher, cela n’a duré que quelques semaines. Cela peut durer seulement quelques minutes, cette fois-ci, ou des mois, ou… si Dieu le veut, pour toujours. Ne gardez pas trop d’espoir encore, vous comprenez ? Faites seulement me parler, ma bien-aimée.


    Ses yeux bleus se remplirent de larmes en l’entendant parler. Elle secoua la tête.


    — Que devrais-je dire ? Je ne sais pas quoi dire !


    Ses yeux étaient grand ouverts, et pleins de confusion et d’espoir.


    — Je veux vous entendre rire.


    — Mais je ressens le besoin de pleurer.


    Gabriel laissa aller un grand rire en l’entendant, puis, la voyant sourire à travers ses larmes, il rit encore plus fort. Alexandria s’accrocha à son bras et laissa aller un rire étouffé, et un autre. En un instant, ils riaient tous les deux et étaient pendus l’un à l’autre. Des cloches, des cloches musicales, avec des gouttes de couleur éclatant dans les airs autour d’eux. Rouge et jaune, des couleurs brillantes qui s’éteignaient presque aussitôt qu’il les voyait baigner dans le coin de la cale.


    Il avait commencé à voir des couleurs avec la musique et certains sons comme le tintement des épées un peu après avoir perdu l’ouïe. C’était quelque chose qui lui apportait un grand réconfort, un cadeau de Dieu qui l’aidait à vivre, mais il pouvait maintenant entendre et voir encore les couleurs. Un tel miracle était-il possible ?


    Les gens qui étaient près d’eux les dévisageaient avec différents degrés de confusion et de désapprobation, mais Gabriel ne les voyait pas. Il voulait chanter et danser, ou jouer du pianoforte. Il voulait crier des louanges et des remerciements, et tenir sa femme et la faire rire. Il voulait entendre tous les sons qu’elle faisait et les retenir pour s’en souvenir, au cas où le temps serait compté, un cadeau de peu de temps. Au cas où cela partirait.


    Un plongeon du bateau le fit se diriger dans une autre direction. L’eau envahit la cale. Quelques passagers crièrent, quelques-uns donnèrent des instructions, gesticulant des bras et faisant des signes à la foule de se déplacer vers l’autre bout de la cale rectangulaire. Ils se tenaient les uns aux autres, plusieurs priant à voix haute et d’autres ayant l’air prêt à s’évanouir de peur.


    Mais un calme étrange s’empara de Gabriel. Le Dieu qui faisait ces vagues, qui faisait tout ce qu’ils pouvaient voir, sentir, toucher, goûter et entendre, Il tirait les ficelles et connaissait le destin de chacun. Il était un Dieu qui faisait des miracles, qui donnait et qui prenait comme Il l’entendait. Pourquoi ne demandait-Il pas qu’il soit tout pour eux ? Cela était la seule raison pourquoi ils existaient.

  


  
    Chapitre 6


    Calais, France


    Les passagers applaudirent au moment où le traversier arriva au quai de Calais, tous heureux d’être arrivés à bon port.


    — Calais, France.


    Alexandria aimait la façon dont sonnaient les mots, et sachant que Gabriel pouvait l’entendre les prononcer les rendait encore plus doux.


    Elle agrippa son bras, regardant la rive, voyant la tour de garde au loin dont Gabriel lui avait parlé.


    — Êtes-vous allé en France souvent ?


    — Vous parlez français ?


    Les yeux verts de son mari s’illuminèrent de surprise.


    — Assez pour me débrouiller, je l’espère. Je n’avais personne à qui le parler, alors je ne suis pas certaine de sa rectitude. J’ai lu des livres écrits en français et je l’ai appris de cette façon.


    De la colère traversa son visage.


    — Vos parents vous ont laissée seule trop souvent. Et pour votre question, je suis allé en France à de nombreuses occasions. Plus récemment, à Paris, juste après la révolution. La ville était si différente que dans les dernières décennies. J’espère qu’elle s’est embellie pour que vous ayez une idée de sa gloire antérieure.


    — J’ai bien hâte de la voir, mais je veux seulement aller en Italie. Il me semble que nous perdons notre temps.


    Gabriel baissa la voix.


    — Ne parlez pas si fort de nos projets. Il peut y avoir des oreilles à l’écoute. Nous devons d’abord aller à Paris et y passer quelques jours en semblant nous y amuser. Le régent doit être convaincu que nous sommes seulement en voyage de noces.


    Gabriel observa furtivement la foule tout autour se disperser, causant un frisson le long du dos d’Alex. Elle se sentit mieux en sachant que Eddie et Kurt étaient juste à côté d’eux.


    — Nous arrêterons au Crow and Rooster pour la nourriture, un carrosse et des chevaux. Ce sera un peu plus lent qu’à dos de cheval, mais le voyage est long, et nous aurons besoin d’un abri.


    Alex hocha la tête, marchant rapidement à côté de lui et tentant de garder le pas. Ils ne perdraient pas de temps à rester dans la jolie ville de Calais.


    — Combien de temps cela prendra-t-il pour se rendre à Paris ?


    — Quelque chose comme six jours, dépendant des routes et de n’importe quelles circonstances imprévues.


    Alex était contente de laisser son mari les mener. Il semblait connaître la ville et était le mieux placé pour le faire. Quelques rues plus loin, ils arrivèrent enfin à l’auberge. Kurt ouvrit grand la porte pour eux, et ils entrèrent à l’intérieur.


    La pièce était bondée et enfumée, sentant le tabac à pipe et le foyer noirci dans un coin éloigné de la pièce. Alex plissa le nez. Des gens vêtus de différentes façons pour voyager, du costume de cavalier à la mode et d’uniformes aux guenilles que portait un jeune homme, accompagné de sa mère au regard hagard, remplissaient la pièce bruyante.


    — Une salle ! cria un homme près d’eux.


    — Partagerez-vous ? lui demanda l’aubergiste.


    Alex tenta de saisir la conversation, mais ils parlaient trop vite. Cela devint un bourdonnement doux et voilé, et elle laissa tomber.


    Elle observa Gabriel. Il avait également de la difficulté à entendre. Le son était trop fort et embrouillé dans la pièce. Il avait dit qu’il devait se concentrer, particulièrement en de telles circonstances, car il entendait comme s’il était sous l’eau. Quand vint leur tour, elle commença à parler à l’aubergiste et à demander pour avoir une diligence, mais Gabriel l’arrêta d’une main sur son épaule.


    — Une duchesse ne marchande pas, Votre Grâce. Laissez Kurt et Eddie le faire. Vous venez avec moi, j’ai pris des arrangements pour avoir une salle privée pour notre dîner.


    Comment avait-il fait pour tout organiser, s’ils venaient juste d’arriver ? Elle ne le savait pas, mais elle n’en fut pas surprise. Son mari savait comment voyager avec confort. Alexandria suivit Gabriel en haut d’un escalier étroit, dans une petite pièce où les attendait une jeune femme de chambre. Elle s’inclina devant chacun d’eux et leur fit signe de la suivre. Au bout du couloir, elle ouvrit une porte et se plaça de côté pour les laisser passer.


    — Le dîner sera servi bientôt, Vos Grâces.


    Elle regarda Alex avec un sourire respectueux.


    — Merci.


    Alex lui fit un signe de tête, n’étant pas encore habituée à un tel traitement révérencieux.


    Quand la femme de chambre fut partie, Alex se tourna vers Gabriel avec un sourire perplexe.


    — Comment avez-vous fait pour organiser tout cela ?


    Il s’approcha et déposa ses mains autour de sa taille.


    — J’ai envoyé un des gardes à l’avance.


    Il arqua un sourcil.


    — Avec une bourse remplie de pièces.


    — Devrions-nous dépenser autant pour notre confort ? Cela ne me semble pas correct.


    Il étira les bras et enleva les épingles qui retenaient le chapeau d’Alexandria sur ses cheveux, les déposant sur une table tout près.


    — Auriez-vous préféré manger en bas, avec la masse de gens ? J’ai pensé qu’un endroit tranquille, quand c’est possible, aiderait à ce que notre voyage soit moins fatiguant.


    Il lui enleva son chapeau, l’envoyant dans les airs pour qu’il atterrisse sur la table, à côté des épingles.


    — D’un autre côté, je ne peux entendre votre voix, en bas. Et pour aussi longtemps que mon ouïe soit bonne, je veux tout entendre.


    Évidemment que c’était ce qu’il voulait. Elle devait apprendre que des choses ; tant de choses, étaient différentes, maintenant. Ses mains se placèrent sur sa taille à nouveau. Elle le regarda dans les yeux comme elle s’était habituée de le faire quand elle parlait.


    — Oui, évidemment. Je suis désolée de ne pas avoir pensé à cela.


    Il se pencha vers l’avant et embrassa son front.


    — Ne soyez pas désolée. Maintenant, venez vous asseoir à la table, et je vais vous verser une tasse de thé.


    — Ne serait-ce pas à la duchesse de faire cela ?


    Alex lui fit un sourire, son humeur revenait.


    — Tout à fait.


    Il fit un geste du bras vers la simple table de bois qui avait été installée avec des couverts et un service de thé, et la regarda manœuvrer avec ses jupes dans l’espace étroit.


    Après qu’ils se soient assis, Alex versa le thé.


    — De quoi aimeriez-vous parler, Votre Grâce ?


    Il s’appuya au dossier de sa chaise, étira les jambes, et la regarda, les paupières à demi closes.


    — De ce que vous voulez, ma bien-aimée.


    Elle baissa le regard, ce mot affectueux lui faisant rougir les joues.


    — Bon. Ma couleur favorite est le vert, et je n’aime pas les huîtres. Je les donne à Latimere sous la table quand il est autour.


    Cher Latimere ; elle aurait voulu amener son énorme montagne des Pyrénées avec eux en voyage, mais ce n’était pas pratique. Il lui manquait déjà.


    — Hummm.


    Elle pensa à d’autres choses que Gabriel ne savait pas encore d’elle.


    — J’adore jouer aux échecs.


    Elle rit et s’appuya au dossier de sa chaise quand les sourcils de Gabriel s’arquèrent de surprise.


    — Henry m’a montré. Vous ne le devineriez pas à le voir, mais il est un redoutable joueur d’échecs.


    — Ah ! Henry, votre majordome. Cela ne me surprend pas, marmonna Gabriel.


    Alex rit de nouveau.


    — Oh ! Vous l’avez rencontré, n’est-ce pas ? À Holy Island, quand vous étiez venu me chercher. Henry et Anne étaient plutôt des grands-parents que des serviteurs. Ont-ils été très entêtés ?


    — Très entêtés.


    — Oui ? Bien, maintenant, vous savez pourquoi je ne leur ai pas dit où j’allais. Ils auraient essayé de me faire changer d’idée de suivre mes parents en Irlande, c’est certain. Mais vous m’avez retrouvée. Était-ce le cocher ?


    — Sa femme, en réalité. Elle et tous les gens de Lindisfarne semblaient très bien connaître votre nature, et ils pensaient tous que vous étiez partie à la recherche de vos parents. Mais l’Irlande est une grande île, et la femme du cocher nous a donné la bonne direction.


    Alex poussa un soupir moqueur et plaça son menton dans ses mains.


    — Je savais que c’était une erreur. Mais je devais avoir un moyen de transport et j’ai pensé que de voyager seule à dos de cheval n’était pas très sage.


    Gabriel toussa dans son poing.


    — Remercions le ciel que vous ayez eu un peu de bon sens.


    Alex retint un rire.


    — Vous devez admettre que je vous ai gardé en haleine.


    Elle le regarda dessous ses cils avec taquinerie.


    — J’ai toujours été un pas devant vous et votre loyal secrétaire, Meade, pendant des mois.


    Gabriel s’étira et lui prit la main, de la chaleur dans les yeux.


    — Cela a pu sembler un jeu pour vous, mais vous n’aviez aucune idée du danger… Je remercie Dieu qu’Il vous ait protégée.


    Alex fut épargnée de répondre par un coup frappé à la porte. Elle se leva pour ouvrir, ne voulant pas admettre qu’elle avait dû être juste un peu imprudente, stupidement et naïvement brave… et certainement chanceuse. Et bénie de s’être rendue si loin dans sa recherche pour trouver ses parents.


    La femme de chambre entra, accompagnée de deux valets de pied avec des plateaux couverts, des bols et encore plus de couverts. Alex se rassit pendant qu’ils dressaient la table, son cœur battant un peu plus vite chaque fois qu’elle regardait dans les yeux d’un vert profond de son mari.


    Quand ils furent partis, il lui fit un de ces sourires, avec un côté de sa bouche relevé.


    — Puis-je vous servir, Votre Grâce ?


    Elle hocha la tête, ressentant des papillons dans l’estomac à le regarder servir des portions de canard rôti flottant dans une sauce à la crème, des asperges, des baguettes luisantes de beurre et un bol de soupe à l’oignon gratinée. La plus délicieuse des soupes à l’oignon qu’elle n’ait jamais goûtées. Elle but du thé le temps qu’il se serve lui-même.


    — Pourquoi votre couleur favorite est-elle le vert ? demanda-t-il après quelques instants de silence.


    Elle n’avait jamais vraiment eu de couleur favorite avant de voir ses yeux. Mais elle ne pouvait lui dire cela, non ?


    — Humm.


    Elle jouait avec sa cuillère et la trempait à répétition dans le bol de soupe. Pourquoi cela lui semblait si étrange de le lui dire ? Pourquoi ne pas le lui dire ?


    — Vous possédez une très… humm… une nuance particulière de vert dans vos yeux. Personne ne vous l’a jamais dit ? Je crois que vous pourriez empaler une personne seulement avec ce regard.


    Elle prit une inspiration, puis continua pendant qu’il demeurait silencieux.


    — Au bal masqué, la première fois que je vous ai vu… Vous portiez un demi-masque noir, et Montague avait dit que vous étiez reconnu pour vos yeux verts. C’est à ce moment-là que j’ai su avec qui je venais de danser. C’est à ce moment-là que j’ai trouvé ma couleur favorite.


    Elle le regarda directement dans les yeux en prononçant ces paroles, puis elle regarda à nouveau son assiette.


    — Alexandria ?


    — Oui ?


    Elle piqua un morceau d’asperge et le fit se promener dans son assiette.


    — Alexandria, regardez-moi.


    Elle hésita, puis obéit.


    — C’est la plus belle chose qui m’ait été dite. Merci.


    Son sourire tremblait, mais elle se maîtrisa.


    — Je vous en prie.


    — Maintenant, racontez-moi tout ce qui est arrivé en Islande.


    Gabriel regardait sa femme raconter les cinq derniers mois. Elle ne parlait pas fort, spécialement quand elle parlait de John, et il devait se pencher vers l’avant pour la comprendre. Elle le remarqua immédiatement et parla plus fort, avec la beauté de ses lèvres et les crépitements du feu en arrière-plan. Il se trouva à lire sur ses lèvres en même temps qu’il entendait les mots, une habitude, maintenant, et il n’était pas certain qu’il la laisserait tomber, même si son ouïe restait aussi bonne qu’elle l’était présentement ou si elle s’améliorait.


    Un coup frappé à la porte attira leur attention. Gabriel se leva pour répondre.


    — Le carrosse est prêt, Votre Grâce.


    Kurt, un grand blond de peu de mots et l’un des gardes engagés par Gabriel, l’informa.


    — Très bien. Veillez à ce que les hommes soient prêts. Nous serons en bas dans cinq minutes.


    Kurt s’inclina et se retourna pour partir. Gabriel revint vers Alexandria avec un soupir.


    — Il semble que notre repas tire à sa fin. Nous pouvons nous rendre à la prochaine ville aujourd’hui, si nous nous dépêchons.


    Alexandria replaça son chapeau et s’inclina avec un sourire moqueur.


    — Je suis prête quand vous voulez, Votre Grâce.


    Ah ! si seulement ils avaient un peu plus de temps, il l’embrasserait vraiment, mais il se contenta d’un baiser sur le bout de ses lèvres et ouvrit la porte toute grande.


    Ils se frayèrent un chemin jusqu’à l’extérieur où deux chevaux avaient été attachés à un carrosse bringuebalant.


    — Est-ce ce que vous avez trouvé de mieux ? demanda Gabriel à Kurt.


    — C’est le seul moyen de transport que nous pouvons obtenir, Votre Grâce.


    — Très bien.


    Il prit le bras d’Alexandria pour la mener au carrosse, espérant qu’il demeurerait d’une seule pièce pour cette partie du voyage.


    Une agitation soudaine à la porte de l’auberge le fit se retourner. Une sensation de malaise descendit le long de son dos. Là, derrière un petit pilier, il y avait un homme. Quelqu’un se cachait pour les épier. Son regard balaya le reste de la cour et s’empressa vers Kurt avec intensité. La compréhension illumina le regard de Kurt. Avec un léger signe de tête, Kurt s’approcha d’Alexandria, la couvrant par derrière.


    Eddie vint de l’arrière du carrosse et croisa le regard de Gabriel, qui lui fit un petit signe de tête vers l’homme derrière le pilier. Eddie hocha la tête et se déplaça pour couvrir les arrières de Gabriel.


    Les Espagnols ? Les avait-il retrouvés ?


    Gabriel se retourna et scruta l’auberge, les chevaux attachés aux poteaux, les arbres et la cour près du coin des bâtiments adjacents. Un autre homme semblait suspect, vêtu de la basse caste, mais avec une lourde épée à la ceinture. Il fixait Gabriel.


    Quelque chose n’allait pas. C’était comme si l’homme le connaissait.


    Il n’eut pas le temps d’avertir les autres gardes du deuxième homme avant qu’un coup ne soit tiré.

  


  
    Chapitre 7


    Une explosion de sons et de fumée les entourait. Alex cria, les battements de son cœur accéléraient avec la surprise, et elle se retourna, cherchant la provenance du coup de feu. Gabriel prit son bras, le serra et la tira vers les chevaux. La secousse sur son bras la fit trébucher, perdre pied et presque tomber par terre, mais Gabriel la retint et l’éloigna de l’auberge.


    Des hommes apparaissaient de tous les côtés, leurs gardes et des étrangers, quelques-uns trouvant refuge et d’autres visant le tireur. Ils couvrirent Gabriel et Alex.


    Quand ils arrivèrent près des chevaux, les mains de Gabriel bougèrent rapidement en donnant un coup au harnais du plus gros cheval.


    — Que faites-vous ? Que se passe-t-il ? cria Alex.


    — Je veux vous faire partir d’ici !


    Gabriel lui tint la taille et la lança sur le cheval.


    — Le carrosse ne sera pas utile. Nous devons aller à cheval.


    Alex balança sa jambe au-dessus du cheval, empoigna les rênes des deux mains et s’assit. Gabriel se lança derrière elle, prenant les rênes et plaçant un bras autour de sa taille. Du coin de l’œil, elle vit l’un de leurs gardes tomber par terre. Oh non ! Si seulement elle avait chargé son pistolet !


    Le corps de Gabriel donnait des coups contre le sien. Pendant un instant, la peur qu’il ait reçu un coup de feu l’envahit, mais alors qu’il donnait des petits coups sur les côtés de la jument, elle comprit qu’il utilisait son corps pour commander au cheval de courir. Le cheval obéit, accélérant dans un long hennissement. Ils s’enfuirent à toute allure, s’écartant de la route, avançant à travers les jardins et les pelouses des boutiques et des maisons.


    Un cri derrière eux fendit l’air. Alex regarda par-dessus son épaule. Un homme à cheval venait vers eux. Gabriel était dans son dos, un bouclier protecteur. Qu’arriverait-il s’il se faisait tirer ?


    — Donnez-moi votre pistolet ! lui cria-t-elle.


    — Vous n’avez eu que deux leçons, et ce n’était pas en galopant sur un cheval. Vous ne feriez que blesser quelqu’un.


    — Mais nous devons faire quelque chose !


    Encore plus de cris. Que disaient-ils ? Elle ne reconnaissait pas le langage. Elle regarda de nouveau en arrière.


    — Il y a deux hommes et ils gagnent du terrain !


    Gabriel se retourna pour jeter un coup d’œil derrière eux.


    — Prenez les rênes. Ne la laissez pas ralentir. Menez-la vers des endroits où nous ne serons pas à découvert. Comprenez-vous ?


    Alex hocha la tête et empoigna les rênes. Gabriel serra les cuisses sur les côtés du cheval et sortit son pistolet. Elle tenta de faire zigzaguer le cheval, mais elle était maladroite, et la pauvre bête semblait désorientée. Elle aperçut un bosquet devant eux, serra les dents, et tint fermement les rênes.


    — Allez, maintenant. Allons vers les arbres. Tu peux le faire.


    Elle encourageait le cheval en murmurant dans ses oreilles.


    Gabriel se retourna et Alex sursauta quand il fit feu, créant un nuage de fumée qui se dissipa par la suite. Ils poursuivaient leur course.


    — J’en ai eu un.


    Elle entendit le ronronnement de satisfaction dans la voix de Gabriel. Ils étaient presque rendus aux arbres.


    Soudainement, un trou qu’elle n’avait pas vu la fit glisser de la selle. Elle se sentit glisser d’un côté.


    — Aidez-moi !


    Elle était sur le point de tomber. Le sol était tout près.


    Gabriel la prit par la taille et la hissa contre son torse. Son dos frappa l’abdomen de Gabriel. Elle en eut le souffle coupé. L’arme à feu vola de sa main et atterrit sur la route, derrière eux.


    — Le pistolet !


    — Il est perdu.


    Il grogna à son oreille :


    — Donnez-moi les rênes.


    Alex se sentit mal. Qu’avait-elle fait ?


    Surmontant plusieurs obstacles, ils filèrent à l’extérieur de la ville. L’autre homme à cheval était de plus en plus loin derrière, jusqu’à ce qu’il disparaisse. Gabriel ne laissa pourtant pas de repos au cheval. Chaque fois que la pauvre bête ralentissait, il lui ordonnait de reprendre le pas. Elle était épuisée au moment où ils arrivèrent sur une route déserte, le long de la rive de la France.


    Finalement, il laissa ralentir la jument au trot, puis à la marche. Alex se retourna et scruta derrière eux.


    — Nous poursuit-il encore ?


    — Je crois que nous l’avons semé, pour le moment. Mais ils continueront à nous poursuivre. Ils ne laisseront pas tomber jusqu’à ce qu’ils aient ce manuscrit.


    Alex frissonna en entendant ces mots.


    Le manuscrit.


    Le manuscrit redouté et très recherché de la collection de sir Hans Sloane. L’auteur du manuscrit, Augusto de Carrara, avait été un expert en armement dans les années 1600, et il avait vécu à Florence dans les cavernes de marbre de Carrara. C’est pourquoi ils en avaient déduit qu’ils retrouveraient les parents d’Alex en Italie.


    Et cette lettre, sa mère qui suppliait pour avoir de l’aide, qu’avait montrée monsieur Planta, du British Museum, à Gabriel. Alex se demandait pour la centième fois : est-ce que ses parents avaient une idée du danger à encourir en acceptant de se lancer dans une telle recherche ? Le roi Ferdinand d’Espagne voulait à tout prix mettre la main sur le manuscrit, autant que leur propre prince régent, George IV. Ils avaient entendu parler que le roi de nouveau au trône de France, Louis XVIII, était aussi intéressé, et, maintenant, ces hommes qui les pourchassaient. Qui étaient-ils ? Serait-elle pourchassée ainsi jusqu’à ce que le manuscrit soit retrouvé ? Elle souhaita qu’il n’ait jamais existé.


    — Mais nous devons faire demi-tour pour nos gardes. L’un d’eux a été touché, j’en suis certaine.


    — Ils nous trouveront. Je ne vous ramènerai pas vers le danger.


    — Mais comment vont-ils nous retrouver ? Sommes-nous sur la route vers Paris ?


    — Ce n’est pas la route que j’avais l’intention de prendre, mais cela fera l’affaire. Kurt et Eddie ne seront pas loin derrière nous, je dirais, et les gardes du régent sont peut-être égarés, mais c’est mieux pour nous, même si je ne souhaite pas qu’ils soient morts.


    — Les gardes du régent ? Voulez-vous dire que le régent a envoyé ces hommes avec nous ?


    — Oui, je ne voulais pas vous embêter avec cela, mais quelques-uns de nos gardes viennent directement du palais royal. Kurt et Eddie font partie de mes hommes, ainsi que John Henry et sir Walter. Les quatre autres font partie de l’escorte du régent. Je savais que George nous surveillerait, mais je ne savais pas qu’il avait planifié être si évident dans son espionnage. Nous aurons à trouver une façon de les retenir à Paris quand nous nous esquiverons vers l’Italie. Je n’ai pas pensé à cela encore. Cet ennemi, qui soit-il, aura peut-être aidé notre cause.


    Même si Alex put voir la logique dans le raisonnement de son mari, elle ne souhaitait pas que l’un des gardes en souffre.


    — Qui est cet ennemi ?


    — J’ai jeté un œil sur eux, et ils avaient la peau olive des gens de la Méditerranée. Peut-être que les Espagnols nous ont retrouvés, je n’en suis pas certain. Nous ne pouvons courir le risque avec eux.


    Soudainement, Alex eut une idée.


    — Pourquoi ne pas faire un signal ? Y a-t-il quelque chose que l’on pourrait faire pour signaler aux gardes où nous sommes ? Quelque chose que n’importe quel ennemi ne reconnaîtrait pas ?


    Gabriel demeura silencieux pendant un instant.


    — Un feu de signalement ou un coup tiré attirerait trop d’attention. Quelque chose comme le drapeau de Tomas, vous voulez dire ?


    Tomas était un petit garçon en Islande. Alex l’avait retrouvé emprisonné sous une poutre qui était tombée dans le grenier de l’église. Après qu’il fut sauvé, toute la population de Reykjavik était devenue son amie.


    — Oui, comme un drapeau ou une note laissée quelque part.


    Elle haussa les épaules.


    — Ou peut-être nous trouveront-ils sans aide. J’espère qu’ils apporteront nos bagages. Nous n’avons rien d’autre que les vêtements que nous portons. Que devrions-nous faire à ce propos ?


    — J’ai assez de pièces pour l’hébergement et la nourriture, mais vous avez raison, j’ai des papiers importants, des documents de voyage et des lettres.


    Il fit une pause.


    — Cela serait de mauvais augure si ces papiers tombaient entre les mauvaises mains.


    — Je n’avais pas pensé à cela. Si quelqu’un apprend que nous nous dirigeons vers l’Italie… ça irait très mal, n’est-ce pas ?


    — Très mal, en effet.


    Gabriel soupira dans ses cheveux et la serra à la taille.


    — Nous devrions faire confiance à Dieu, pour le moment, et aller vers Boulogne-sur-Mer pour trouver un endroit où faire reposer ce cheval.


    La route vers Boulogne-sur-Mer suivait la côte sinueuse avec la brise de la mer et de longs rayons de soleil de l’après-midi éclairant leur voie. Mais Gabriel ne pouvait pas relaxer. Son corps était animé d’une énergie protectrice. Ils étaient trop à découvert près des petites plages de sable et des buissons bas du côté droit, et du gazon épars sur leur gauche. Cela ne les camouflait pas. S’il avait été seul, il aurait fait demi-tour et aurait tenté de retrouver ses gardes. Mais c’était trop risqué. Il valait mieux installer sa femme dans une pièce gardée à l’auberge de Boulogne-sur-Mer, acheter de nouvelles armes et aller aux nouvelles lui-même. Évidemment, sa femme se rebuterait à cette idée. Il la connaissait assez pour savoir qu’elle sortirait et le suivrait s’il ne s’assurait pas qu’elle ne puisse le faire.


    Un petit sourire se dessina sur ses lèvres. Il l’admirait pour cela et savait le genre de femme qu’il avait prise pour épouse, mais à la pensée de la savoir entre les mains du roi d’Espagne le fit grimacer. Il ferait tout pour la préserver d’un tel destin, même si elle le détestait pendant un certain temps.


    — Regardez, je vois la ville !


    Alexandria regarda devant et pointa une silhouette sombre dans le ciel bleu.


    — Nous n’avons pas pris beaucoup de temps, n’est-ce pas ?


    Elle tourna la tête, et il regarda ses yeux joyeux.


    — C’est certain. Monter à vive allure pendant la moitié du voyage réduit le temps.


    Alexandria tapota le flanc de la jument.


    — Pauvre bête. Nous l’avons presque fait tomber d’épuisement. Elle mérite un long repos et un très bon repas d’avoine, ne pensez-vous pas ?


    — Oui, c’est certain qu’elle le mérite.


    Il lui embrassa la tempe et enfonça légèrement les talons dans les côtés de la jument.


    — Voyons voir si nous pouvons la hâter pour arriver à nos fins, n’est-ce pas ?


    Alexandria était offensée.


    — Cela ne semble pas vraiment juste.


    — Elle s’en tirera. Nous devons quitter cette route.


    — Et trouver de la nourriture.


    Il secoua la tête en souriant.


    — Vous êtes toujours affamée.


    — Je ne le suis pas ! Vous ne devriez pas dire une telle chose à une dame.


    — Et à une duchesse ?


    — Spécialement à une duchesse !


    Les deux se mirent à rire.


    Quelques minutes plus tard, ils trottaient dans la ville. Des signes de destruction provenant de la Révolution française étaient évidents. Gabriel pointa une pile de pierres sur le sommet d’une colline.


    — Regardez. Les vestiges de la Basilique Notre-Dame-de-Boulogne. C’était une cathédrale qui possédait la fameuse statue appelée Notre-Dame-de-la-Mer. On dit que la statue a été découverte dans un bateau flottant dans le port. Après, on l’a apportée à la cathédrale, et des miracles ont commencé à se produire.


    — Où est-elle, maintenant ?


    — Je crois qu’ils l’ont brûlée. La guerre a détruit un grand nombre de cathédrales et de grands objets d’art.


    Ils entrèrent dans la cité et dépassèrent les ruines en silence.


    Ils arrivèrent bientôt sur une longue allée bordée de boutiques et d’auberges, la lumière faisant des carreaux jaunes sur la rue de pierres. Un oiseau noir s’approcha de quelque chose de mort, le picorant avec son bec noir et luisant. Des poulets se tenaient dans un autre coin, ne se préoccupant pas des gens autour. Un poulet blanc et grassouillet s’épivardait dans un tourbillon de plumes en protestant pour partager la route, et alla vers un autre endroit comme si rien n’était arrivé. Alexandria riait de tout cela, un son qu’il ne serait jamais las d’entendre.


    — Là. Cela semble assez respectable.


    Gabriel pointa le logis de son choix ; un petit bâtiment coquet, avec de la peinture fraîche, et apparemment plus tranquille que les autres.


    — Venez, allons nous installer.


    — Allons-nous demeurer ici un certain temps pour voir si les gardes nous rattrapent ?


    — Je vais leur donner une journée. S’ils ne se pointent pas rapidement, nous engagerons quelques hommes et continuerons vers Paris sans eux. Ils nous contacteront à Paris, j’en suis certain. Kurt et Eddie connaissent l’adresse où j’ai planifié notre séjour.


    — Mais comment nous retrouveront-ils ici ?


    Alexandria le regarda avec des yeux anxieux.


    — Attendez ! Je l’ai ! Nous devrions faire savoir que le duc et la duchesse de St. Easton sont ici, alors ils en entendront parler. De cette façon, nos gardes le sauront peut-être.


    — Et peut-être aussi nos ennemis.


    Gabriel secoua la tête.


    — C’est trop dangereux.


    — Mais personne ne nous attend ici. Vous avez dit que ce n’était pas la route que vous aviez planifié emprunter. Et nous avons semé les hommes qui nous suivaient. Quel danger pourrait-il y avoir ?


    Sa logique avait un certain sens, mais encore, Gabriel hésitait à faire connaître leur présence. Il n’aimait pas non plus l’idée d’être à découvert sans Kurt et Eddie.


    — C’est bon, mais soyez prudente.


    — Évidemment.


    Alexandria sourit, et ses yeux brillants le regardaient.


    — Je suis toujours prudente.


     

  


  
    Chapitre 8


    Boulogne-sur-Mer, France


    Et j’aurais besoin de trois oreillers en plumes d’oie, un bain chaud avant le coucher et une femme de chambre pour m’aider.


    Alexandria tourna la tête vers Gabriel et lui fit un clin d’œil en disant ces mots sans les prononcer :


    « Montague m’a enseigné ces habiletés théâtrales. »


    Gabriel voulait glousser à cette image mentale, mais au lieu de cela, il fixa l’aubergiste — un vieil homme mince qui semblait moitié perplexe, moitié craintif vis-à-vis de sa femme. Elle ne semblait pas avoir besoin de son aide pour faire savoir que le duc et la duchesse de St. Easton étaient arrivés, alors il ne faisait que regarder les gens d’une façon hautement aristocratique, si commune dans son cercle.


    — Et voyez à ce que notre jument obtienne plus d’avoine. Et que quelqu’un la brosse proprement. Un autre cheval de Sa Grâce a été volé, et la pauvre est très fatiguée.


    — Oui, Votre Grâce. Quelque chose d’autre ?


    — Oui, nous voulons notre dîner à vingt heures précises. Préparez votre meilleure table.


    Alexandria tapota des doigts la table à côté d’eux.


    — Je voudrais que vous nous montriez notre chambre, maintenant, pour nous rafraîchir.


    — Oui, Votre Grâce.


    Le vieil homme se tourna vers une fille d’environ 14 ans et lui donna des instructions.


    — Amène ces lords…


    — Le duc et la duchesse de St. Easton !


    Alexandria lui fit de gros yeux à cette insulte.


    — Ou Ses Grâces, au moins.


    Le vieil homme poussa un long soupir et corrigea sa bévue. Gabriel se retint de ne pas rire. Alexandria devait l’avoir entendu, car elle tourna la tête et le regarda d’un œil noir, ce qui donna encore plus envie de rire à Gabriel. Sa femme était totalement… sans peur. Il voulait l’embrasser directement sur la bouche, juste ici, devant tout le monde, pour voir si cela la ferait craquer.


    Ils furent conduits en haut, dans une petite chambre simplement meublée ; la fille se retira en faisant de petites révérences. Aussitôt qu’elle eut fermé la porte, Alexandria tourna sur elle-même, les yeux brillants et avec un petit sourire.


    — Je crois que cela a fonctionné, ne pensez-vous pas ?


    — Qu’ils savent que le duc et la duchesse de St. Easton sont arrivés ?


    Gabriel se mit à rire et vint près d’elle. Il lui prit doucement le menton et le releva pour que son regard rencontre le sien.


    — Oui, je le crois. Je ne savais pas que vous étiez si grande actrice.


    — Eh bien, je ne peux prendre tout le crédit. Montague et même Baylor ont été de bons professeurs quand ils m’ont escortée en Irlande. Une fois, Montague a prétendu s’intéresser à maîtresse Tinsdale, à Killyleagh. Elle s’était beaucoup éprise de lui, et lui a même cuisiné une tarte.


    Une lueur perplexe traversa son regard.


    — Maintenant que j’y repense, peut-être la courtisait-il pour vrai.


    Son regard revint vers Gabriel, ses lèvres bougeant si rapidement que s’il ne pouvait plus l’entendre, il ne serait pas capable de lire sur ses lèvres.


    — J’ai dû prétendre être un garçon ! Pouvez-vous l’imaginer ? J’étais terrifiée, mais nous avions eu un indice qui nous a mené à l’auteur du manuscrit, Augusto de Carrara. Que pensez-vous que contient ce manuscrit pour que la moitié de l’Europe tente de l’obtenir comme des chiens affamés ? Quelle sorte d’arme peut-il avoir inventée ?


    Elle fit finalement une pause et prit une grande respiration. Gabriel lui laissa un moment, puis pencha la tête, pressant ses lèvres délicatement contre les siennes.


    — Qu’importe ce que c’est, cela ne s’approche pas du trésor que je détiens.


    Il pressa ses lèvres un peu plus fort, lui coupant les mots. Elle laissa échapper un doux soupir, et elle l’embrassa en retour.


    Ses yeux s’adoucirent au moment où il cessa de l’enlacer. Elle cligna lentement des yeux.


    — Votre fortune… vous voulez dire ?


    Il l’attira plus près, embrassant sa tempe.


    — Non, ma bien-aimée. Le trésor que je tiens dans mes bras.


    — Oh !


    C’était un son si doux et si féminin. Et il l’avait entendu. De profonds remerciements traversèrent tout son être.


    « Merci, mon Dieu. »


    Il n’aurait pas été capable de l’entendre hier, ni même il y a quelques heures.


    Son ouïe s’améliorait.


    Il avait une boule dans la gorge en se penchant et en lui donnant encore un baiser, la tenant près de lui longuement. Il soupira et la fit reculer.


    — Venez, ma duchesse. Notre dîner est servi en bas. Avec ce que vous avez dit à l’aubergiste, je doute qu’il soit servi en retard.


    Ils se frayèrent un chemin vers la salle commune. La diligence était arrivée et plusieurs nouvelles personnes entraient par la porte, demandant de la nourriture et des chambres pour la nuit. Gabriel s’assit dos au mur, faisant face à la foule et surveillant tout visage suspect. Il y avait quatre femmes d’âges variés, deux enfants qui sem-blaient être frère et sœur, et trois hommes. Avec les gens qui étaient déjà assis pour manger, cela faisait une salle bondée et bruyante.


    Gabriel était heureux qu’ils aient été placés dans un endroit plus retiré d’où il pouvait surveiller tout le monde en même temps qu’ils mangeaient leur poulet rôti, des pois à la crème et des miches de pain croustillantes. Rien ne semblait hors de l’ordinaire jusqu’à ce qu’un autre homme entre dans la pièce.


    Un homme portant à la ceinture le pistolet de Gabriel.


    Alex sursauta et regarda son mari au moment où elle sentit que son corps se tendait.


    — Que se passe-t-il ? murmura-t-elle, espérant qu’il pourrait l’entendre.


    Elle garda la tête basse et jeta un coup d’œil autour de la pièce sous ses cils, l’estomac chaviré.


    Gabriel mit la main sur les siennes sous la table.


    — Voyez-vous cet homme qui vient d’entrer ? Le type mince au chapeau noir porté bas sur ses yeux ?


    Alex vit l’homme dont il parlait et hocha la tête.


    — Regardez son pistolet.


    Alex retint sa respiration.


    — C’est le vôtre, n’est-ce pas ? C’est le seul que j’ai vu avec une poignée en nacre. Pensez-vous qu’il est avec les hommes qui nous pourchassent ?


    — Peut-être bien. Ou il peut l’avoir trouvé sur la route. Il n’a pas l’air d’un Espagnol.


    — Nous devons le savoir et reprendre votre pistolet.


    — Oui, nous le devons.


    Au même moment, l’homme croisa le regard d’Alexandria et la regarda dans les yeux. Elle baissa la tête, prenant une bouchée de petits pois.


    — Comportez-vous comme à l’habitude.


    Gabriel continua à manger.


    — Quand il partira, je le suivrai. Alors, je saurai ce qu’il fait, et je reprendrai mon pistolet. C’était le pistolet de mon père et je veux le ravoir.


    — Je vais aller avec vous.


    Alex lui jeta un regard perçant.


    — C’est trop dangereux. Vous resterez dans la chambre.


    — C’est exactement la raison pour laquelle je veux aller avec vous. Vous pouvez avoir besoin de moi.


    — Alexandria, commença Gabriel sur un ton d’avertissement, ne me contredisez pas. Nous ne sommes pas armés.


    — Et vous voulez que je me cache dans une chambre ?


    Alex serra les dents.


    — Et s’il y en a d’autres ? Je serai plus en sécurité avec vous.


    Elle ne mentionna pas qu’elle craignait plus qu’il y aille seul. Mais le fait qu’elle aurait peur de rester seule aiderait peut-être sa cause. Ce n’était pas exactement… un mensonge.


    — Regardez, il s’en va.


    Elle commença à se lever de sa chaise, mais Gabriel plaça une main sur sa cuisse, lui demandant de se rasseoir.


    — Attendez.


    Elle garda la tête basse et attendit.


    — Très bien, dit-il dans un murmure en enlevant sa main. Je n’ai pas le temps de vous mettre en sécurité dans une chambre. Faites juste demeurer derrière moi et ne dites pas un mot.


    — Oui, évidemment.


    Alex hocha la tête.


    — Vous ne saurez même pas que je suis derrière vous.


    Elle se leva et le suivit vers la porte. Une fois à l’extérieur, elle jeta un coup d’œil de haut en bas de la rue sombre.


    — Là-bas, avertit-elle Gabriel. Il est juste devant nous.


    Gabriel commença à suivre l’homme, Alex sur ses talons. Après quelque temps, leur cible tourna le coin et descendit une autre rue. Gabriel accéléra le pas jusqu’à ce qu’ils soient rendus au coin, et s’arrêta pour scruter les alentours.


    — Il se dirige vers une écurie. Probablement pour avoir un cheval. Soyez très silencieuse, maintenant.


    Ils tournèrent le coin où il y avait une boutique, se faufilant près des bâtiments, et descendirent à peu près la moitié de la rue. Ils s’arrêtèrent au bord de la porte ouverte d’une écurie. Alex inspira pour murmurer qu’elle entendait des voix, mais Gabriel secoua la tête et mit un doigt sur ses lèvres. Il lui prit la main, roulant la sienne autour. Ils se placèrent contre le bâtiment pour écouter attentivement.


    — J’ai un beau pistolet, vous voyez ? J’aimerais l’échanger contre ce cheval bai, là-bas, entendirent-ils d’une voix qui provenait du côté éloigné de l’écurie.


    — Apportez-le ici, sous la lumière, lui répondit une autre voix profonde.


    Après quelques instants de silence, la seconde voix fit des accusations.


    — Comment se fait-il que quelqu’un tel que vous ait en sa possession une si belle pièce, j’aimerais le savoir ?


    — C’était celui de mon grand-père. Il est mort il y a quelque temps, et il me l’a laissé.


    — Ce pistolet n’était pas inventé au temps de votre grand-père, dit le deuxième homme. C’est certain qu’il est très beau… Je crois que je ferai l’échange.


    — Vous ne ferez pas une telle chose. Cet homme est un voleur, et ce pistolet m’appartient.


    Gabriel s’écarta du mur et en fit le tour.


    Alex joignit les mains, de la joie et de la terreur l’envahissant à l’idée de ce qu’ils allaient faire.


    Elle le suivit à l’intérieur et se tint à côté de lui, le menton relevé et ressorti, tentant de ressembler à la mère de Gabriel quand elle s’adressait à quelqu’un. Les deux hommes devinrent pâles et reculèrent en les voyant. Cela semblait fonctionner.


    — Allons, allons, dit le propriétaire de l’écurie. Je ne veux rien qui soit volé, mon lord.


    — Vous vous adressez au duc et à la duchesse de St. Easton, dit Gabriel dans un staccato succinct. Passez-moi mon pistolet. Mes initiales sont gravées sur la poignée. S. E. Maintenant. S’il vous plaît.


    Le propriétaire leva les mains.


    — Je ne l’ai pas touché, Votre Grâce. Pardonnez-moi.


    L’autre homme avait les yeux grands comme des soucoupes.


    — Je ne l’ai pas volé. Je l’ai trouvé sur la route. Je le jure ! Je n’ai rien volé.


    Gabriel s’avança, arracha le pistolet de la main de l’homme, et le prit fermement par l’épaule.


    — Nous allons voir cela, car vous venez avec moi.


    Il fixa le propriétaire du regard.


    — Nous aurons besoin de vos deux meilleurs chevaux tôt demain matin.


    Il fouilla dans une poche et en sortit une grosse pièce, la faisant tourner dans les airs vers le propriétaire.


    — Vous avez cela, n’est-ce pas ?


    — Oh oui ! dit-il en s’inclinant. Demain, à la première heure. Un bel étalon pour vous, et cette belle jument pour votre femme. Je vais y voir.


    Alex suivit Gabriel, qui tirait l’autre homme par l’épaule, vers une rue sombre d’un côté. Gabriel appuya l’homme au dos d’une boutique et se pencha vers son visage. Elle retenait sa respiration pendant qu’il parlait.


    — Où avez-vous trouvé ce pistolet ?


    — Sur la route !


    L’homme étouffait sous la prise de Gabriel à sa gorge.


    — Où, exactement, sur la route ?


    — Il était d-dans l’herbe, juste là. Le soleil brillait sur sa poignée, je l’ai vu, je me suis approché et je l’ai ramassé. Je le jure sur la tombe de ma mère.


    — Est-ce que vous voyagiez seul ?


    — Oui, je reviens de vendre du grain à Calais.


    — Avez-vous vu quelque chose d’inhabituel, à Calais ? Quelque chose d’intéressant ?


    L’homme battit des paupières.


    — Non.


    Gabriel resserra son collet. Alex s’avança.


    — Votre Grâce, s’il vous plaît.


    Elle fit signe à Gabriel de s’écarter et fit face à l’homme.


    — Bonjour, je suis Alexandria Feather… St. Easton, et nous pourrions avoir besoin de votre aide.


    — De mon aide ?


    L’homme redressa son collet et la fixa avec méfiance, ses maigres joues devenues rouges.


    — Êtes-vous fermier ?


    Il regarda vers le bas et rougit encore.


    — En quelque sorte.


    — Quelle sorte ?


    — Eh bien, mon frère Reginald est le fermier. Il aime être seul. Il n’aime pas les gens, alors c’est moi qui vais au marché quand c’est nécessaire.


    — Je vois. Alors, c’est vous qui vous occupez de vendre et de transporter les biens. Vous devez voyager beaucoup.


    L’homme haussa les épaules, secoua un peu la tête, étant plus confiant avec elle.


    — C’est pourquoi j’avais bien besoin du pistolet. Pour l’échanger. Mon cheval est épuisé… trop de poids sur lui la dernière fois et il n’est plus tout jeune ; le grain attendant à la ferme de mon frère sera moisi.


    Alex releva les sourcils.


    — Mais qu’arrive-t-il aux profits de vos ventes ? Sûrement que votre frère voudrait que vous ayez une part des profits pour un cheval.


    L’homme baissa la tête et ne dit rien.


    — Est-ce qu’il vous est arrivé quelque chose ? Il n’y a pas de profits ?


    Alex posa doucement sa main sur son bras.


    L’homme haussa encore les épaules.


    — Je ne suis pas censé le dire, murmura-t-il à ses chaussures.


    — Mais, vous pouvez me le dire, dit Alex d’une façon directe, presque offensante.


    Le regard de l’homme se tourna vers Gabriel, qui suivait la scène des yeux. Alex retint son attention à nouveau.


    — Monsieur, quel est votre nom ?


    — Jean Duvall.


    — Bien, Monsieur Duvall. Je crois que nous pourrions nous aider mutuellement. Vous avez besoin d’un cheval, et nous avons besoin d’un bon homme pour nous aider.


    — Alexandria…


    La voix de Gabriel était douce, mais sonnait aussi comme un ronronnement meurtrier venant de son épaule droite. Alex lui fit signe de se taire avec un geste de la main.


    — Vous voyez, continua-t-elle, nous avons fait une rencontre malheureuse à Calais et nous avons perdu nos gardes. Nous ne sommes pas certains s’ils ont pris une route plus directe vers Paris, mais nous devons nous dépêcher et ne pouvons demeurer ici encore longtemps pour voir s’ils nous trouveront. Nous avons besoin que quelqu’un retourne à Calais, les retrouve et livre un message. Quand vous serez de retour avec nos gardes, nous vous procurerons un cheval.


    — Alexandria.


    Le mot était maintenant un grincement.


    Alex se tourna vers son mari et le poignarda du regard.


    — Comment saurais-je que ce sont vos gardes ? demanda l’homme.


    — Nous allons vous les décrire et vous donner la description de la livrée de St. Easton sur les habits qu’ils portent. Vous allez prendre le pistolet avec vous pour leur prouver que vous êtes de notre côté. Vous pouvez même confirmer leur identité en leur demandant à qui appartient ce pistolet.


    — Bien, cela semble assez facile.


    Il mit ses mains dans ses poches et regarda devant.


    — Il y a juste une chose que j’aimerais savoir avant de vous faire confiance pour ce voyage.


    — Oui, madame.


    L’homme semblait presque désespéré de lui plaire.


    — Qu’est-il arrivé à vos profits ? Peut-être pourrions-nous vous aider avec cela aussi ?


    Jean baissa la tête et regarda de côté. Il tapa du bout du pied et s’éclaircit la gorge.


    — Ce n’est pas une histoire à raconter à une dame.


    Alex mordit sa lèvre inférieure.


    — Le diriez-vous à mon mari ?


    Jean jeta un coup d’œil au duc et rougit.


    Alex se tourna un peu vers Gabriel et arqua les sourcils.


    — Je crois qu’il est peut-être temps que je me retire à l’auberge, Votre Grâce. Peut-être que vous et monsieur Duvall pourriez finaliser cette affaire dans la salle commune ?


    Grand Dieu ! Elle ne lui avait jamais donné d’ordres auparavant, et le regard de son mari devint inoubliable.


    Très inoubliable, en fait.


     

  


  
    Chapitre 9


    C’était une histoire assez commune, réfléchit Gabriel en s’appuyant au dossier de la chaise, regardant l’homme que sa femme avait engagé. Engagé ! Il avait observé la scène en entier, et il ne savait toujours pas de quelle façon elle s’y était pris pour gagner la loyauté de Duvall en si peu de temps. Mais elle l’avait gagnée. L’homme débitait son histoire et l’implorait pour faire le travail, promettant de trouver ses gardes à tout prix.


    — Alors, vous voyez, Votre Grâce, nous devons payer Pimminy chaque mois, et après avoir fait ça, il ne reste presque plus rien pour nous nourrir.


    — Et vous devez de l’argent à Pimminy parce que vous avez tous les deux courtisé sa fille et lui avez fait perdre sa réputation.


    Gabriel secoua la tête.


    — Pourquoi ne pas juste marier la jeune fille ?


    — Oh ! Pimminy ne veut ni de l’un ni de l’autre, et nous ne voulons plus d’elle de toute façon. Elle nous a tendu un piège. Elle jouait à aller de l’un à l’autre quand j’avais le dos tourné. Je crois qu’elle continuera son manège, mais personne ne parle.


    — Pour combien de temps encore avez-vous à faire cette restitution ?


    — Une autre année au moins ! Il avait dit que nous devions le faire pendant trois ans, mais il trouvera des raisons pour continuer à nous flouer s’il le peut.


    — Qu’arrivera-t-il si vous cessez de le payer ?


    Duvall pâlit au point de devenir blanc, les yeux remplis de terreur.


    — Il nous tuera. Il a de l’argent, des hommes, des liens puissants, Votre Grâce. Il pourrait arranger un accident que personne ne remettrait en cause.


    — Je dirais que vous avez également un lien puissant en ce moment, dit Gabriel, tapant des doigts sur la table de bois usée.


    La bouche de l’homme resta grande ouverte.


    — Vous vous opposeriez à Pimminy ?


    — Ce n’est pas une promesse, mais j’y verrai.


    La dernière chose dont il avait besoin était de s’embrouiller dans la politique des Français et, de toute façon, ils perdaient beaucoup de temps précieux. D’autre part, Alexandria demanderait à connaître l’histoire de cet homme et voudrait l’aider. Cela était l’une des choses qu’il aimait de sa femme, mais cela pouvait être fâchant en même temps.


    Duvall s’inclina de sa position assise.


    — Que vous soyez béni, Votre Grâce. J’embrasserais votre bague, si vous me le permettiez.


    — Ce ne sera pas nécessaire.


    Gabriel secoua la tête. Il était en train de comprendre de quelle façon Alexandria s’y était prise pour gagner l’allégeance de cet homme, les allégeances de tous ceux qu’elle rencontrait. Elle s’en faisait pour les gens. Elle s’en faisait réellement. Ce qu’il démontrait au sujet de Duvall inspirait la même chose. Ils seraient capables de lui faire confiance, après tout.


    — Très bien, Duvall, j’ai décidé de vous engager.


    Il sortit le pistolet de sa ceinture et le fit glisser sur la table.


    — Gardez-le caché jusqu’à ce que vous pensiez avoir retrouvé mes gardes. Ils porteront des uniformes bleu et doré. Deux d’entre eux sont les meneurs. Les lieutenants Kurt von Struben et Eddie Stonebridge. Je suis assez habile en dessin et je vais vous dessiner leur portrait. Vous pourriez les rencontrer soit sur la route entre ici et Calais, ou sur l’autre route, de Calais à Paris. Continuez à les rechercher jusqu’à ce que vous les ayez retrouvés.


    Gabriel sortit des pièces de monnaie et les lui donna.


    — Vos frais de déplacement.


    — Merci.


    Duvall hocha la tête.


    — Voyagez rapidement et ne parlez à personne si ce n’est pas nécessaire. Quand vous penserez avoir trouvé mes gardes, montrez à Kurt ou à Eddie le pistolet. Si vous avez trouvé les bons hommes, ils le reconnaîtront. Alors, donnez-leur la note et dites-leur où nous sommes. Quand vous reviendrez, avec eux je l’espère, vous aurez votre cheval. Pensez-vous que vous pouvez vous occuper de tout cela ?


    — Oui, Votre Grâce. Mais, puis-je poser une question ?


    — Certainement.


    — Comment avez-vous été séparés de vos gardes ?


    L’homme n’était pas un idiot, ce qui était bien, mais Gabriel ne voulait pas lui en dire plus que ce qui était nécessaire.


    — Nous avons rencontré des voleurs. Durant l’escarmouche, j’ai pris l’un des chevaux pour amener ma femme loin de la scène. Nous voyageons vers Paris, pour notre lune de miel, et sa sécurité est, évidemment, ma plus grande préoccupation. Je ne voulais pas la ramener pour rechercher mes gardes, et j’espère qu’ils sont juste derrière nous. Nous attendrons jusqu’au milieu de la journée demain, mais si je n’ai pas de nouvelles de vous à ce moment-là, je vais présumer que mes gardes sont encore à Calais ou sur l’autre route, et nous partirons pour Paris en carrosse. Dites aux hommes de suivre cette route et de nous rattraper le plus tôt possible.


    — Je vais les retrouver, Votre Grâce.


    — Très bien. Je vous verrai ici demain matin aux premières lueurs avec une lettre que j’aurai préparée.


    Gabriel se leva et plissa les yeux.


    — Ne pensez pas à me déjouer, Duvall. Je n’aurai pas de patience si ça ne fonctionne pas, me comprenez-vous ?


    L’homme hocha la tête et essuya les perles de sueur sur son front avec sa manche.


    — Dormez bien. Vous en aurez besoin.


    Gabriel monta à leur chambre, ouvrant la porte dans un léger grincement. Une chandelle brûlait sur la table de chevet, et sa femme, si douce, naïve au possible et plus sage que son âge le laisserait croire, était couchée sur le côté, profondément endormie. Cela avait été une longue journée. Était-ce seulement depuis ce matin qu’ils avaient voyagé vers Calais ? Qu’il avait entendu la vague se briser sur le bateau ? Qu’il l’avait entendue rire pour la première fois ? Cela semblait avoir eu lieu il y a des semaines.


    Gabriel contourna le lit et s’agenouilla, son visage à quelques centimètres de celui d’Alexandria. Il s’approcha, ferma les yeux et écouta le bruit de sa respiration. Il pouvait sentir la lavande dans ses cheveux, mais il ne pouvait sentir son haleine.


    Cela ne faisait rien.


    « Mon Dieu, cela ne fait rien. Je suis si heureux. Si… reconnaissant. Même si cela ne durait qu’une journée. Merci. »


    Ses yeux s’ouvrirent, son regard étudiant le visage d’Alexandria qui dormait si paisiblement. Il se coucha de son côté du lit, mais il eut peur de s’endormir. Qu’arriverait-il s’il se réveillait dans le silence ? Qu’arriverait-il si cela ne durait que pour la journée ? Malgré ce qu’il avait demandé, il savait que du plus profond de son cœur, il souhaitait que son affliction ne revienne pas. Profondément enfoui dans une partie de son cœur qu’il sondait rarement, il espéra qu’il avait tiré les leçons que Dieu voulait qu’il apprenne. C’était pourquoi on souffrait, n’est-ce pas ? Et il était un homme nouveau — il avait tellement changé —, on ne s’y trompait pas.


    Mais avait-il assez changé ?


    Le souvenir d’avoir attrapé Duvall par le collet il y a à peine une heure lui fit faire une pause. Cela n’avait pas pris beaucoup de temps pour qu’il se sente un homme capable et fort à nouveau — un duc habitué au respect immédiat et à la déférence, la puissance émanant de ses veines. Il s’imaginait observer Duvall d’un regard farouche, demandant et… suffisant. Son abdomen commença à trembler et sa gorge se serra. Qui était cet homme hautain qui se promenait le menton relevé ? Il avait été brisé, humilié, forcé de s’agenouiller, n’est-ce pas ?


    Oui, par le jugement de Dieu, par la vérité de Dieu, par l’amour de Dieu. Gabriel savait que quelque chose en lui avait changé. Beaucoup, même.


    « Oh ! Mon Dieu ! Je veux devenir comme Vous. Mais cela me coûte tout ! Jusqu’à mes dernières forces. Je ne sais pas si, honnêtement, je pourrai le faire. »


    Il ferma les yeux et prit des respirations tremblo-tantes — repentant, plein de regrets, humble, brisé. Il ne fit pas la liste de ses péchés ; il n’avait pas à le faire. À l’échelle de ses yeux, il voyait ses péchés comme Dieu les voyait. Il s’écrasa par terre, à côté du lit, la tête entre les mains, son cœur comme un livre ouvert.


    Après quelque temps, une paix profonde s’empara de lui. Il prit de longues inspirations, sentit les muscles de son visage se détendre, et la pression à la base de son nez se relâcher et s’en aller. Suivant un instinct étrange qui lui dictait de bouger, il pencha la tête d’un côté et de l’autre en étirant son cou. Il prit une autre longue inspiration, sa tête flottant et se sentant étrangement léger. Quelque chose éclata, un doux éclair, au seuil de la douleur dans son oreille gauche. La peur l’assaillit.


    « Que faites-vous ? Vous êtes ridicule. Pensez-vous que cela aidera les choses ? Vous pourriez rendre cela pire que c’était. »


    Les flèches du doute étaient si fortes. Son cœur commença à battre fortement pour les combattre. L’Épître aux Éphésiens lui revint en mémoire.


    « En définitive, rendez-vous puissants dans le Seigneur et dans la vigueur de sa force. Revêtez l’armure de Dieu, pour pouvoir résister aux manœuvres du diable. Car ce n’est pas contre des adversaires de sang et de chair que nous avons à lutter, mais contre les Principautés, contre les Puissances, contre les Régisseurs de ce monde de ténèbres, contre les esprits du mal qui habitent les espaces célestes. C’est pour cela qu’il vous faut endosser l’armure de Dieu, afin qu’au jour mauvais, vous puissiez résister et, après avoir tout mis en œuvre, rester fermes. Tenez-vous donc debout, avec la Vérité pour ceinture, la Justice pour cuirasse, et pour chaussures le Zèle à propager l’Évangile de la paix ; ayez toujours en main le bouclier de la Foi, grâce auquel vous pourrez éteindre tous les traits enflammés du Mauvais ; enfin, recevez le casque du Salut et le glaive de l’Esprit, c’est-à-dire la Parole de Dieu. Vivez dans la prière et les supplications ; priez en tout temps, dans l’Esprit ; apportez-y une vigilance inlassable et intercédez pour tous les saints. Priez aussi pour moi, afin qu’il me soit donné d’ouvrir la bouche pour parler et d’annoncer hardiment le Mystère de l’Évangile, dont je suis l’ambassadeur dans mes chaînes ; obtenez-moi la hardiesse d’en parler comme je le dois. »


    Gabriel imagina le bouclier de la Foi, imagina le tenir pour lutter contre les pensées et les voir ricocher. Il respira profondément et repoussa le doute, se concentrant sur la paix et l’amour de Dieu qu’il venait de ressentir il y a seulement quelques instants.


    Mais, cela semblait comme s’il tentait de faire arriver quelque chose. Maintenant, cela semblait forcé — avec sa propre puissance, et non celle de Dieu. Où était-elle partie ? Qu’était-il arrivé ?


    De la frustration parcourut ses veines. Il voulait que cette paix revienne, cette sensation que quelque chose qui guérit et qui est merveilleuse, qui se passait profondément dans son oreille et dans ses cavités nasales. Mais elle était partie. Est-ce que son ouïe était aussi partie ?


    Il regarda à nouveau Alexandria, traça la courbe de ses joues du regard, puis, très doucement pour ne pas la réveiller, avec le côté du doigt. Le fait qu’elle l’aimerait encore de toute façon le frappa. Il était si reconnaissant de l’avoir trouvée. Il était béni de savoir qu’il avait marié une personne qui l’aime pour lui-même, avec ses défauts, et pas une version pour lui tenir seulement compagnie. Sa tête retomba et il ferma les yeux à nouveau. Ses pensées se tournèrent vers l’Italie et vers ses parents.


    « Cher Seigneur, aidez-moi à la garder en sécurité. J’ai peur que nous marchions dans les ombres de la noirceur et que, bientôt, tout devienne noir autour de nous. Votre lumière est notre seule sauvegarde. »


    Alex se réveilla en sursaut et se tourna de côté. Où était-elle ? Il faisait si noir. Elle prit plusieurs longues inspira-tions et reconnut Gabriel à ses côtés, se rappelant qu’ils étaient mariés, et qu’ils étaient maintenant en France. Elle s’étira et toucha son dos. Les lignes des cicatrices la réveillèrent complètement.


    Elle avait rêvé, un cauchemar, le pire rêve qu’elle n’ait jamais fait. Un homme, le visage sombre et voilé, criait après ses parents.


    — Dites-moi où vous avez caché le manuscrit.


    Son père, la chemise arrachée, criait aussi, des coups de fouet traversant son dos.


    Sa mère criait, attachée au mur par les poignets, son joli visage grimaçant de douleur.


    Le cauchemar avait semblé si réel. Serait-il possible que cela se passe vraiment en ce moment même ?


    Alex ramena la mince couverture à son cou, la peur lui donnant des frissons et la chair de poule sur les bras. Si elle avait été seule à la maison se réveillant d’un mauvais rêve, elle aurait quitté son lit, serait allée vers le feu dans la cuisine et se serait fait quelque chose de chaud à boire. Elle aurait ensuite pris sa tasse de thé et se serait promenée à l’extérieur du château, choisissant une allée sur la plage rocailleuse, près des sons réconfortants de l’eau, jusqu’à ce que son humeur sombre s’évanouisse.


    Elle voulait faire la même chose maintenant.


    Gabriel était profondément endormi et ronflait doucement. Elle ne voulait pas le réveiller. Que penserait-il ? S’en faire pour un rêve. Elle était trop habituée à s’occuper d’elle-même pour considérer qu’il pourrait la prendre dans ses bras, la réconforter ou même prier avec elle. La pensée qu’elle devrait tenter de le faire était forte, mais cela serait trop embarrassant ! Qu’arriverait-il s’il faisait simplement la réprimander parce qu’elle l’avait réveillé ?


    Elle secoua la tête en pensant à cela. Cela ne prendrait que quelques instants pour descendre et au moins voir si quelqu’un était réveillé et si elle pouvait avoir un peu de lait chaud ou du thé. Juste quelques instants à l’extérieur feraient l’affaire, sentir le vent dans ses cheveux et respirer l’air marin, les mouettes, le poisson et les odeurs de mousse. Cela lui faisait penser à la maison dont elle s’ennuyait.


    Avec des mouvements fluides, elle se tourna sur le bord du matelas de plumes et fit passer ses jambes au-dessus. Avant que le lit ne bouge, elle releva la couverture et sortit du lit, atterrissant sur un pied avec un bruit léger. Elle attendit, se tenant là dans la pièce sombre, écoutant la respiration de Gabriel pour constater si elle avait changé. Mais non. Un sourire se dessina sur sa bouche.


    Se sentant comme avant, celle qui savait comment se sauver d’Henry, d’Ann et des autres gens du village, à Holy Island, elle mordit sa lèvre inférieure et enfila sa cape rouge et ses chaussures.


    En faisant passer sa cape par-dessus ses épaules, elle en rit presque. Elle pouvait presque sentir la brise de la mer dans ses cheveux. Oh ! Comme cela lui manquait. Elle n’avait pas pris conscience de combien cela lui manquait avant cet instant.


    La porte fut facile à ouvrir. À pas feutrés, elle descendit à la salle commune, sombre et froide. Elle plissa le nez. Cela sentait l’alcool renversé et le tabac. Elle courut sur la pointe des pieds vers l’arrière, où devait être la cuisine. Comme elle l’avait cru, il y avait un feu. Avec quelques petits coups du tisonnier, elle eut un feu assez fort pour faire bouillir de l’eau.


    En fouillant dans les armoires, elle trouva ce qu’elle voulait vraiment : du café et un linge pour le filtrer. Le processus ne prenait que quelques minutes, mais son cœur se mit à battre chaque fois qu’elle jetait un coup d’œil au-dessus de son épaule vers la porte. Ce serait l’aurore dans une heure environ, selon l’horloge sur le manteau de la cheminée, et elle devait se hâter pour avoir un moment près de la mer.


    Finalement, la boisson chaude et odorante fut prête. Alex trouva le sucrier et en mit quelques pincées. Alors, avec sa grosse tasse à la main, elle sortit par la porte de derrière. L’air de la nuit soufflait ses cheveux, longs et défaits, hors de son visage. Elle leva le regard vers le fin croissant de lune et ferma les yeux. Elle ressentit de la liberté à travers son corps. Pas que Gabriel la gardait enfermée à l’intérieur… non, pas exactement enfermée, juste confortablement installée, avec le luxe et le protocole de la société qui lui avaient fait oublier ce que cette sorte de liberté lui faisait ressentir.


    Elle se sentait comme à la maison.


    Les effets du rêve s’évanouirent comme une vieille peau au moment où elle courait en descendant la rue vers la rive. Son cœur battait et ses cheveux volaient derrière elle comme un drapeau foncé, battant au vent dans la brise côtière. Elle courut plus vite, libre et volant et n’ayant plus peur à présent. Son visage se changea en un beau sourire.


    Si elle se dépêchait, elle verrait la gloire des premières lueurs du soleil.


     

  


  
    Chapitre 10


    Gabriel se réveilla avec les premiers rayons du soleil enveloppant la chambre d’un éclat rosé. Il s’assit et frotta son visage de ses mains. La lettre. Il devait rapidement écrire cette lettre pour sa rencontre avec Duvall. Il sortit du lit, prenant soin de ne pas réveiller sa femme, et enfila silencieusement son pantalon. Se retournant, il jeta un coup d’œil vers le lit. Il s’arrêta, fronça les sourcils et marcha vers les couvertures défaites.


    — Alexandria ?


    Il regarda autour de la pièce. Elle n’était nulle part.


    Il se réveilla net en un instant. Où pouvait-elle être ? Elle s’était endormie tôt. Peut-être était-elle déjà habillée et descendue pour le petit déjeuner ? Il arqua les sourcils. Il aurait préféré qu’elle le réveille et qu’ils descendent ensemble, mais elle avait un caractère indépendant, probablement parce qu’elle s’était élevée pratiquement seule sur son île solitaire.


    Gabriel devait admettre qu’au moment où il était allé la chercher là-bas, la beauté sauvage de l’endroit l’avait touché. Il était heureux d’avoir visité sa demeure, ce bâtiment en décrépitude qu’était son château, et d’avoir vu de quelle façon elle vivait. Cela l’aidait à la comprendre, maintenant.


    Mais encore, il devait lui enseigner certaines choses. Une femme n’allait pas déjeuner seule, spécialement une nouvelle mariée, duchesse de surcroît.


    Il marcha vers le petit pupitre de la chambre et sortit du papier et une plume. En quelques lignes, il expliqua la situation à Kurt et Eddie, fit sécher l’encre, plia la lettre, et versa un peu de cire de la chandelle sur le pli. Avec sa bague, il pressa la cire jusqu’à ce qu’elle soit froide. Cette lettre et le pistolet devraient leur donner assez de preuves que le messager était le bon.


    Il se leva et descendit les marches pour retrouver Duvall et sa femme.


    Alex se tenait, les paumes ouvertes, les yeux clos, l’air marin soufflant dans ses cheveux, son visage tourné vers les rayons de lumière du matin à travers les nuages. Elle se tenait sur la plage — du sable entre les orteils, ses chaussures loin derrière — et priait pour ses parents.


    Le rêve s’était envolé, mais pas son inquiétude.


    « Cher Père au ciel, cher être glorieux dans les cieux, s’il vous plaît, aidez-moi à les retrouver bientôt. S’il vous plaît, gardez-les en sécurité jusqu’à ce que je les retrouve. »


    Elle ne savait pas si elle devait prier pour autre chose. Elle avait fait des demandes à maintes reprises. Beaucoup de temps avait passé, et elle ne les avait pas encore retrouvés. Elle avait des indices, elle avait de l’espoir, mais la voie semblait plus sombre, plus dangereuse que seulement des Espagnols à leurs trousses. Il y avait autre chose ; un démon qui les suivait sur les talons. Elle pouvait le ressentir, et Gabriel le pouvait également. Elle pouvait le dire en voyant la tension dans ses épaules, la tension autour de sa bouche et le regard de panthère dans ses yeux verts. Il l’attendait et cela se rapprochait… et devenait plus fort. Presque palpable par moments.


    « Pourquoi ? »


    Dans quoi ses parents étaient-ils mêlés ?


    — Alexandria, Dieu merci.


    Elle se retourna pour apercevoir son mari qui approchait. Le regard dans ses yeux, ce regard qu’elle venait juste d’évoquer, était maintenant dirigé droit sur elle. Elle recula involontairement d’un pas.


    Il arriva près d’elle et l’écrasa entre ses bras. Sa tête appuyée sur la sienne. Sa respiration était saccadée et sa voix, râpeuse à son oreille.


    — Mon Dieu, je croyais qu’ils vous avaient capturée. Alexandria…


    Il plaça ses mains de chaque côté du visage d’Alexandria, releva sa tête et fixa ses yeux avec un tel regard… un regard empreint de douleur, terrifié, mais soulagé. Oh ! Qu’avait-elle fait ? Les larmes montèrent aux yeux d’Alex.


    — Je suis désolée. J’ai fait un cauchemar.


    — Vous avez fait un cauchemar ?


    Il l’agrippa par les épaules dans une prise ferme, les sourcils froncés.


    — Est-ce que vous marchez dans votre sommeil ?


    — Non, je…


    Cela semblait futile, maintenant, futile et un peu fou, ce qu’elle avait fait. Elle prit une inspiration toute tremblante.


    — Dans le passé, quand j’étais à la maison, je me faisais toujours une tasse de thé et je marchais sur la plage pour faire partir un mauvais rêve. Je n’ai pas réfléchi.


    — Non, vous n’avez pas réfléchi. Vous agissez souvent sans réfléchir. Ce n’est pas Holy Island, ici, Alexandria. Nous sommes en France. Et nous sommes en danger, le savez-vous ?


    Alex hocha la tête, la gardant baissée.


    — Je suis désolée, dit-elle d’une voix si douce qu’elle ne savait pas s’il l’avait entendue.


    Elle mordit dans sa lèvre inférieure et tremblante au moment où une grosse larme tomba sur le bout du soulier de Gabriel.


    Gabriel émit un grognement et l’attira dans ses bras à nouveau.


    — Ne pleurez pas. J’avais seulement… peur. Je n’ai jamais connu autant de peur. Quand je suis descendu à la salle commune et que j’ai vu qu’il n’y avait que Duvall, mon cœur s’est arrêté. Personne ne vous avait vue partir. Personne ne savait rien. C’était comme si vous aviez… disparu. Mon esprit est devenu fou avec ce que j’imaginais.


    Il secoua la tête et respira dans ses cheveux.


    — Ce n’est pas de votre faute. Vous n’êtes pas habituée à être si prudente. Vous devez rester près de moi. Très près, durant ce voyage. Est-ce que cela vous contraint ?


    Elle hocha la tête, qui était appuyée sur sa chemise blanche qui sentait bon la lessive et son odeur à lui.


    — Je me sens différente.


    — Cela me rassure.


    Sa caresse dans le dos d’Alex changea, devenant plus intime et amoureuse. Il poussa son oreille du bout de son nez.


    — J’aime vous avoir près de moi. Nous sommes en lune de miel, après tout.


    Le poing d’Alex roula sur la poitrine de Gabriel, agrippant le tissu fin de sa chemise.


    — Vous vous fatiguerez de moi après un certain temps.


    Il lui prit le menton et regarda ses lèvres.


    — Vous croyez vraiment cela ?


    Elle secoua la tête, puis la hocha.


    — Alexandria, si vous gardez des choses enfouies profondément dans votre cœur, elles peuvent s’enraciner, les bonnes choses comme les mauvaises. Nous l’avons découvert cette année. Mettons-nous d’accord pour tout nous dire, tout mettre sur la table. Dites-moi ce qui est profondément enfoui dans votre cœur.


    Des larmes brouillèrent sa vue. Elle n’était pas certaine de la raison pour laquelle elle avait dit cela ; sans doute qu’il y avait quelque chose à voir avec ses parents absents, mais elle était certaine qu’il y avait un mur érigé autour de son cœur et que même en aimant beaucoup Gabriel, elle avait gardé une part d’elle-même en sécurité derrière ce mur. Elle voulait se cacher derrière, en ce moment. Elle voulait se retourner et s’en aller en courant. Mais quand elle regarda au plus profond de ses yeux et qu’elle vit qu’il n’y avait que de l’amour, tant d’amour pour elle…


    Elle sécha ses larmes et releva le menton.


    — Je me demande si nous nous fatiguerons l’un de l’autre, à être ensemble à chaque moment.


    Un éclair de douleur comme la lame d’un couteau se fit sentir, et le regard vert de Gabriel se durcit en émeraudes étincelantes.


    — Je vois.


    Oh ! il ne voyait pas du tout. Mais c’était trop difficile ! Elle ne pouvait lui raconter que sa plus grande peur était qu’elle lui donne tout — son cœur et son âme… et son amour — et qu’il parte lui aussi. Qu’un jour, il lui tapote la tête, lui donne un baiser sur la joue, et s’en aille vers ce qui l’intéresse, à l’aventure sans elle. Comment pourrait-elle le supporter, s’il faisait cela ? Juste d’y penser la rendait malade d’inquiétude. Elle l’aimait déjà beaucoup trop.


    « Oui, tu l’aimes déjà beaucoup trop. Une certaine distance serait bonne. »


    Elle y crut en entendant cette voix. Qu’elle parvienne de son propre esprit ou d’ailleurs, cela semblait plus sécurisant. Cela semblait plus confortable d’y croire.


    — Nous devrions retourner à l’auberge. Peut-être aimeriez-vous un peu d’intimité dans notre chambre pendant que je m’arrange avec Duvall.


    Sa gorge bougeait en avalant difficilement.


    — Je l’ai laissé plutôt à la hâte.


    — Mais bien sûr, dit Alex d’une voix frêle.


    — J’ai à m’occuper d’une affaire, et si nous n’avons pas vu les gardes à midi, nous continuerons vers Paris.


    Ses mots étaient coupants comme une dague dans son âme — pour se venger des siens. Elle l’avait blessé, mais la façon de réparer le dommage semblait impossible à présent. Le mur était érigé, et les drapeaux d’avertissement autour de son cœur flottaient au vent.


    « Mon Dieu, est-ce cela, le mariage ? »


    Cette danse d’émotions et d’attentes, et une peur froide ? C’était plus difficile qu’elle ne l’avait pensé.


    — Je vais juste prendre mes chaussures, murmura-t-elle en se retirant de ses bras.


    Avec Duvall parti pour retrouver les gardes, et Alexandria prenant du temps pour elle, Gabriel décida d’écrire une lettre à monsieur Pimminy avant de s’occuper de trouver des chevaux pour Alexandria et lui pour voyager vers Paris. Il demanda du papier et une plume et s’installa pour écrire.


    12 juin 1819


    Du bureau du duc de St. Easton, Sa Grâce, Gabriel Ravenwood


    Cher Monsieur Pimminy,


    Il a été porté à mon attention que mes amis, les frères Duvall, ont eu des problèmes avec vous et votre fille. Même si je peux imaginer les profondeurs de votre souffrance à propos de sa vertu perdue, je suis certain que nous pourrions trouver une meilleure façon de restitution que de flouer les Duvall de tous leurs profits. J’ai proposé à Jean Duvall qu’il offre sa main en mariage, ce qui restaurerait, évidemment, sa réputation et lui donnerait la grâce d’une demeure et des enfants qu’elle mérite. Elle viendra, évidemment, avec une large dot pour que monsieur Duvall se refasse une fortune et la garde dans un endroit décent et confortable. Si la femme proteste à une telle offre, alors nous considérerons l’affaire close et vous n’aurez plus à faire affaires avec les Duvall.


    Je dois maintenant partir pour Paris. Souhaitons que si vos noms apparaissent pendant ma présence à la cour, que ce soit d’un point de vue positif.


    Votre dévoué,


    St. Easton


    Après avoir mis son sceau sur le pli et envoyé la lettre par un garçon à la maison de la poste, il se rassit et frotta l’arête de son nez, espérant qu’il n’avait pas mis d’autres bandits à leurs trousses. Il regardait droit devant lui au moment où Alexandria tournait le coin. Elle fit une pause, s’appuyant sur le coin d’une main, et le regarda, du chagrin dans les yeux.


    — Pourquoi m’avoir consignée à ma chambre ?


    Elle arqua les sourcils.


    — Je crois que vous vouliez du temps sans moi, répondit Gabriel en relevant un sourcil et en la regardant.


    — C’est terriblement ennuyant là-haut.


    Elle semblait si misérable qu’il décida de sauver sa fierté.


    — J’allais justement nous choisir des chevaux.


    Elle s’illumina immédiatement.


    — Oh ?


    Il lui fit son sourire de travers.


    — Ce n’est pas une tâche très prestigieuse, de choisir des chevaux, mais si cela ne vous déplaît pas d’être avec moi, vous pourriez venir aussi.


    — Je… veux être en votre compagnie.


    Elle se mordit la lèvre inférieure.


    — Venez ici, Alexandria.


    Gabriel se leva et tira la chaise à côté de la sienne, puis se rassit à côté d’elle et lui versa une tasse de chocolat chaud du pichet. Il étendit de la confiture de fraises, sachant qu’elle était sa favorite, sur une tranche de pain frais et la mit dans une petite assiette pour elle. Il se pencha près de son oreille et murmura :


    — Pourquoi ne pas prendre votre petit déjeuner ? Je sais que vous devez être affamée, et je vais vous raconter l’histoire scandaleuse de Duvall.


    Ses yeux s’agrandirent d’excitation.


    — Vous allez me la raconter ? Est-ce très affreux ?


    — Assez affreux.


    Il s’appuya au dossier de sa chaise et prit une gorgée de café.


    Alexandria se pencha et lui donna un baiser sur la joue.


    — Je suis désolée.


    Il était surpris de pouvoir entendre ces mots pro-noncés si doucement. Le grondement ennuyeux d’hier était moindre, aujourd’hui. Et elle avait murmuré dans son oreille gauche, celle qui avait eu un éclat étrange la nuit dernière. Quelque chose était en train de se passer.


    Il lui prit la main et la porta à ses lèvres, la regardant sous ses cils baissés.


    Elle prit une petite inspiration.


    — Je le suis aussi. Cela peut prendre quelque temps pour apprendre à aller vers l’avant dans ce mariage. Nous devons être patients l’un envers l’autre.


    — Je crois que vous avez raison.


    Elle plissa son front.


    — Avez-vous toujours raison, Gabriel ?


    — Indubitablement.


    Il garda un visage sérieux.


    — Cela pourrait devenir plutôt fatigant, vous savez.


    Le ton taquin ainsi que le sourire de flirt sur le visage de sa femme fit monter le désir dans ses veines. L’urgence de la transporter en haut et de la prendre à l’instant même le faisait se sentir comme un écolier. Il lui fit plutôt un sourire de côté.


    — Une croix que vous aurez à porter, je suppose.


    Alexandria hocha la tête, laissant aller un gloussement.


    — Une très lourde croix, je vous assure… Être mariée à quelqu’un de si sage et connaissant. Si talentueux et beau… vraiment, comme un duc devrait l’être.


    — Mangez votre petit déjeuner, Votre Grâce.


    Elle prit une grosse bouchée de confiture, laissant une parcelle de rouge collée au coin de sa bouche, et il ne put vraiment s’en empêcher. Il se pencha vers elle et l’embrassa pour l’enlever.


    Alexandria retint son souffle.


    — Il y a des gens derrière nous !


    Il haussa les épaules.


    — Nous sommes de nouveaux mariés. Ils comprendront.


    Elle sembla réfléchir à cela pendant un instant et lui tendit son pain. Sa voix devint douce et taquine à nouveau.


    — Aimeriez-vous en avoir un peu ?


    Il secoua la tête, d’un mouvement infinitésimal. Elle était incorrigible. La pensée de lui faire ce qu’il venait juste de lui faire… Il prit une longue inspiration et regarda vers l’escalier.


    — Peut-être aurions-nous le temps de faire une sieste avant d’aller voir les chevaux.


    Son regard croisa celui d’Alexandria.


    — Mais, je ne suis pas… Oh !


    Un peu de rose monta à son visage.


    — Cela peut se faire en plein jour ?


    Ses yeux grand ouverts le firent rire doucement.


    — Oh oui. Cela peut se faire n’importe quand.


    — Oh !


    Elle prit une grosse bouchée de pain.


    — Alors, dépêchez-vous de me raconter l’histoire des Duvall. J’ai toujours mangé mes repas rapidement.


    — Nous sommes désolés pour le délai, Votre Grâce.


    Kurt et Eddie, avec les autres gardes, descendirent de leur monture et s’avancèrent pour aller vers Gabriel et Alexandria, juste à l’extérieur de l’écurie. Ils venaient juste d’acheter leurs chevaux et les menaient à l’extérieur, Gabriel appréhendant la longue route vers Paris sans ses gardes, mais ne voulant toutefois pas perdre plus de temps. Il était reconnaissant de ne pas avoir à le faire.


    — Excellent.


    Gabriel agrippa l’épaule de son homme.


    — Duvall vous a donc trouvé.


    Il jeta un coup d’œil et vit Duvall avec un grand sourire collé au visage à côté du groupe.


    — Oui. Nous avons vaincu l’ennemi, mais sommes demeurés une nuit à Calais, veillant sur deux de nos hommes qui avaient été blessés. Ce matin, nous avons suivi la route vers Boulogne-sur-Mer. Duvall nous a rencontrés à la moitié du chemin avec le message.


    Le regard de Gabriel balaya la cavalerie, voyant que l’un des gardes du régent n’était pas là, ainsi que l’un des siens : sir Walter Robbins.


    — Comment se portent les blessés ?


    Eddie parla avec un sourire sous sa barbe.


    — Ils seront rétablis dans quelques jours, Votre Grâce. Sir Walter a été touché à la cuisse avec une balle de plomb, et l’homme du régent, Williamson, a été touché au bras. Nous les avons installés dans une auberge reculée avec la promesse qu’un médecin les voie chaque jour. Ils attendent vos ordres pour savoir où aller, une fois qu’ils seront sur pieds.


    — Très bien. Envoyez-leur un mot disant de retourner à Londres. Je n’ai pas besoin d’hommes qui ne sont pas à leur meilleur. Nous devrions en engager d’autres à Paris si le besoin se fait sentir.


    Gabriel fit une pause en réfléchissant. Il y avait maintenant trois gardes du roi. Comment se débarrasser des autres sans alerter le régent qu’ils planifient de demeurer seulement quelques jours à Paris au lieu du mois qu’ils avaient prévu ?


    — Et l’ennemi ? Avez-vous découvert son identité ?


    Kurt secoua sa tête blonde, plissant ses yeux bleus.


    — Ce ne sont pas les Espagnols, comme nous le supposions. Deux se sont échappés et deux ont été tués.


    Il ferma ses doigts et les courba pour faire un poing.


    — J’ai réussi à obtenir des renseignements de l’un d’eux avant son dernier soupir.


    Gabriel laissa aller un gloussement. Kurt von Struben, un soldat de la Hesse germanique dans le passé, pouvait être assez impitoyable quand cela était nécessaire.


    — Et que vous a-t-il révélé ?


    Du coin de l’œil, Gabriel vit qu’Alexandria s’étirait le cou pour entendre chaque mot.


    Kurt jeta un coup d’œil aux autres gardes. Il s’avança d’un pas et baissa la voix.


    — Il parlait italien. Mon italien est déplorable, mais il a dit quelque chose comme : « Ils continueront de venir pour elle ».


    — Ils continueront de venir pour elle ?


    Le cœur de Gabriel s’arrêta sur ces mots menaçants. Il jeta un coup d’œil à Alexandria. Les Italiens voulaient aussi Alexandria ?


    — Moi ? demanda-t-elle d’une voix douce, les yeux grand ouverts.


    — J’ai demandé qui venait pour elle, murmura Kurt d’un ton dur.


    Il secoua la tête, les yeux baissés.


    — Il était trop tard.


    Kurt fouilla dans son manteau et en sortit un morceau de papier froissé.


    — Nous avons trouvé ceci dans sa poche.


    Gabriel étudia les mots en italien et fronça les sour-cils. Son italien n’était pas meilleur que celui de Kurt. Mais deux des mots ressortaient des autres. Deux mots qu’il reconnaissait :


    « Featherstone » et « Carbonari ».


    Que Dieu leur vienne en aide, est-ce que les Carbonari étaient aussi impliqués ? Il réfléchit à tout ce qu’il savait à propos des Carbonari italiens. Un mouvement secret d’extrémistes révolutionnaires. Ils voulaient une monarchie constitutionnelle ou une république après que Napoléon ait été défait, et réinstaller les états papaux. Ils devaient avoir entendu parler du manuscrit et des plans. Eux aussi avaient des raisons de vouloir une arme puissante.


    Le visage de Gabriel devint lugubre et il enfouit la note dans la poche de son manteau. Il n’était pas nécessaire d’alarmer tout le monde, et encore moins Alexandria.


    — Messieurs, en route pour Paris.


    Il leva le bras dans un geste de solidarité.


    Pendant que les gardes retournaient à leur monture, il murmura à Alexandria qu’il reviendrait dans un instant ; il se dirigea vers Duvall et le tapa sur l’épaule.


    — Bon travail, Duvall. J’ai déjà payé le propriétaire de l’écurie pour un bon cheval pour vous.


    — Merci beaucoup, Votre Grâce. Vous m’aidez plus que vous ne le pensez.


    — Pour vous aider encore plus, j’ai envoyé une lettre à Pimminy. Je ne crois pas qu’il vous importune à nouveau. Mais s’il se montre imprudent, écrivez au duc de St. Easton à Paris. Je vais vérifier mon courrier régulièrement.


    Les petits yeux de Duvall devinrent plus ronds.


    — Je ne sais que dire.


    Il s’agenouilla, agrippa la main de Gabriel et embrassa son anneau.


    — Votre Grâce, que Dieu soit avec vous. Vous êtes le meilleur des hommes, vous…


    — Oui, oui, ce n’est pas nécessaire d’en faire tant. Levez-vous.


    — S’il y a quelque chose que je peux faire pour vous…


    — Vous pouvez me dire ce qui est arrivé à mon pistolet ?


    Gabriel arqua les sourcils.


    — Oh oui !


    Il pointa vers Kurt, qui montait un gros cheval hongre.


    — Je le lui ai donné, Votre Grâce.


    — Il y a une autre chose, dit Gabriel à voix basse en regardant à nouveau dans les yeux de Duvall.


    — Oui ?


    — Ne dites rien à personne de ce qui s’est passé ni ne prononcez mon nom. Pas même à votre frère. Comprenez-vous ?


    — Oh oui ! Même pas à mon frère.


    Duvall hocha vigoureusement la tête.


    — Bien. Au revoir, Duvall.


    — Bon voyage, Votre Grâce.


    Duvall se retourna et s’empressa d’entrer dans l’écurie.


    Gabriel revint vers Alexandria, qui était déjà sur sa monture, prête à partir. Elle pencha le visage vers lui et lui sourit comme il s’approchait.


    — Vous l’avez bien traité, lui dit-elle sur un ton que seul lui pouvait entendre.


    Gabriel haussa des épaules et lui fit un petit sourire.


    — Vous devez m’avoir enseigné une chose ou deux.


    — Vraiment ?


    Ses yeux bleus scintillaient avec hilarité.


    — Quelle notion singulière ! Je crois que je suis envahie par la surprise.


    — Maintenant, vous parlez comme une duchesse.


    Sa femme siffla.


    — Bon, ne pensez pas que cela durera très longtemps, répondit-elle.


    Gabriel monta à cheval et se plaça à côté d’Alexandria. Il s’étira pour prendre sa main et y posa un baiser.


    — Excellent. J’ai bien peur que mon garçon manqué de bergère me manquerait.


    Alexandria déglutit difficilement et porta son regard sur les hommes autour, qui regardaient tous la scène avec intérêt. Elle retira sa main, son visage devenant de plus en plus rose.


    — Devrions-nous partir pour Paris, maintenant ? J’ai bien hâte de voir une ville si fabuleuse.


    Gabriel gloussa.


    — Oui, ma chère. Cinq jours, et nous serons dans la Ville-Lumière.


    Et dans cinq jours, ils commenceront leur tromperie, se débarrassant du régent, des Français, des Espagnols et maintenant, des Carbonari. Comment étaient-ils arrivés à s’embourber si profondément dans ce mystère ?


     

  


  
    Chapitre 11


    Paris, France


    Les pas des chevaux faisaient écho sur la rue Saint-Honoré, pavée de pierres, en entrant dans l’une des plus grandes villes du monde : Paris. On pouvait toujours voir des signes de la révolution : des maisons et des boutiques en ruines, et des rues abandonnées avec des odeurs de pourriture dans l’air. Ils trottaient à travers un cimetière avec des monticules de terre fraîchement retournée. Un peu plus loin, les gens filaient dans les rues dans des accoutrements étranges. Les hommes en longs manteaux qui atteignaient leurs chevilles et les femmes en petites jupes courtes. Alex pressa la main sur la vitre du carrosse en s’imprégnant de tout ce qu’elle voyait, se sentant triste, d’une façon… démunie… comme si la mort couvait partout en cet endroit.


    — Cela va s’améliorer.


    Gabriel, à ses côtés, parlait à son oreille.


    Il pouvait toujours l’entendre. Une semaine déjà, et il pouvait toujours l’entendre — un fait qui remplissait d’espoir le cœur d’Alexandria. Elle se redressa et le regarda.


    — Ah oui ?


    Elle ne pouvait l’imaginer, mais elle espéra qu’il ait raison.


    — Je crois bien.


    Il fit un geste de l’autre côté du carrosse et devant, vers l’est, où ils se dirigeaient vers le centre de la ville.


    — Ce ne sera pas comme avant la révolution, mais cela s’améliore. Les Jardins des Tuileries sont toujours intacts, à ce que l’on m’a dit.


    — Les gens semblent si pauvres et misérables.


    — Ils ont une bonne raison. Ils ne sont pas beaucoup mieux qu’avant la révolution. La monarchie a de nouveau les rênes, même avec des pouvoirs limités.


    Il secoua la tête.


    — J’ai bien peur que toute cette effusion de sang n’ait servi à rien. Ils n’ont pas la république qu’ils désiraient si désespérément obtenir.


    — Je suis heureuse que nous ne demeurions pas ici pour très longtemps.


    — À ce propos, nous avons besoin d’un plan.


    Gabriel baissa la voix. Il n’y avait personne d’autre à l’intérieur du carrosse, tous leurs gardes étaient à cheval, les précédant ou les suivant, mais il y avait un cocher juché devant le carrosse, et l’on ne pouvait être certain de ce qu’il pouvait entendre.


    — J’ai pris des arrangements pour louer une maison à la place Vendôme, un carré près des Tuileries, situé dans la meilleure partie de la ville.


    — Combien de temps allons-nous demeurer ici ?


    — J’espère que ce ne sera que quelques jours, une semaine tout au plus. Nous nous installerons, nous irons à l’opéra et au théâtre, et nous visiterons le Louvre.


    Il lui prit la main et l’embrassa, un sourire dans la voix.


    — Je vais vous acheter un cadeau de mariage du Palais Royal, la bijouterie réputée, qui fera délier les langues et courir la rumeur que nous sommes à Paris, et nous serons vus dans des cafés populaires comme le Tortoni et le Legac.


    Alex fit un son de détresse.


    — Il me semble que nous serons en ville pour un certain temps.


    — Je le sais, ma chérie.


    Il regarda de nouveau par la fenêtre pour voir défiler la ville.


    — Nous devons être vus nous amusant comme des touristes nouvellement mariés, sinon le régent ne sera pas convaincu des rapports des gardes qu’il a enchaînés à notre cou. Et il y en aura d’autres qui nous surveilleront, comme vous le savez. Nous devons donc être très convaincants.


    Alex s’appuya contre le siège de cuir et mordit sa lèvre inférieure, son imagination s’emportant. De la façon dont Gabriel parlait, ils passeraient plusieurs jours à Paris, et tout cela était trop long. Ses parents avaient besoin d’elle. Elle pouvait le ressentir. Ils commençaient à manquer de temps.


    Elle se redressa et agrippa le haut du bras de Gabriel.


    — Attendez. Je viens juste d’avoir une idée. Qu’arriverait-il si les gardes voyaient ce à quoi ils s’attendent, mais qu’en réalité, il ne s’agissait que d’une ruse ?


    Gabriel se pencha près d’elle et frotta son pouce contre sa joue. Il arqua les sourcils et fit un sourire.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Que penseriez-vous d’engager des imitateurs ? Un homme et une femme qui nous ressembleraient ? Ils pourraient rester dans notre maison, s’habiller de nos vêtements, et sortir, très prudemment, évidemment, leur chapeau porté bas sur les yeux, et la femme avec un voile. Ils pourraient utiliser des ombrelles et sortir surtout le soir, juste assez pour être vus à l’occasion.


    Elle se pencha vers lui, le convaincant de plus en plus à cette idée.


    — Ils pourraient même faire courir des rumeurs pour rester à l’intérieur de la maison. Une maladie ou…


    Elle lui sourit avec un ton moqueur dans la voix.


    — … des raisons de nouveaux mariés.


    Gabriel rit.


    — Vous êtes sérieuse.


    — Cela pourrait fonctionner ! Nous pourrions partir plus tôt, et avant qu’ils ne découvrent notre escapade, nous serions en route vers l’Italie, personne ne sachant où nous sommes allés. Et avant même que le régent en entende parler…


    Elle fit une pause et le regarda avec tout l’espoir qu’elle ressentait.


    — … nous aurions peut-être retrouvé mes parents.


    Gabriel fixa longuement les yeux d’Alex, s’approcha et l’embrassa. Alex fut étourdie par cette chaude sensation familière quand il l’embrassait.


    — Est-ce que cela signifie que vous approuvez mon plan ?


    — Cela signifie, chère femme, que quelquefois, j’oublie que j’ai marié un limier.


    — Et vous approuvez cette idée ?


    — Je crois que cela pourrait fonctionner. Je ne peux croire que je n’y ai pas pensé moi-même.


    — Eh bien, vous ne pouvez penser à tout. Je dois être capable d’offrir quelques idées, dans ce mariage.


    — Je suis certain que ce ne sera pas un problème pour vous.


    Gabriel rit de nouveau.


    — Et je connais quelqu’un qui nous aidera à trouver des figurants.


    — Quelqu’un de vos connaissances ?


    Gabriel hocha la tête.


    — Un vieil ami de chasse. Un type excentrique. Je crois que vous l’aimerez.


    — Quand pourrons-nous le rencontrer ?


    — Je vais envoyer une note aussitôt que nous serons installés.


    — Cela semble parfait.


    Alex hocha la tête et s’écrasa dans son siège, les mains jointes dans une prière silencieuse.


    — Votre Grâce, comme il est bon de vous revoir ! cria Rory Beauffremont.


    L’homme d’âge moyen avait de surprenants che-veux blancs et des sourcils noirs broussailleux au-dessus d’yeux foncés et intenses. Il était vêtu de l’uniforme au complet : pantalons roussâtres, bas blancs, chemise et cravate, et un veston bleu foncé arborant des épaulettes dorées, des médailles et des pompons — exactement comme Gabriel l’avait décrit.


    Il leur souhaita la bienvenue, les bras grand ouverts.


    — Entrez et présentez-moi cette créature exquise à vos côtés.


    Il n’attendit pas d’être présenté, mais s’avança, agrippa la main d’Alex dans une poigne douloureuse et s’inclina très bas en tournant une jambe bien musclée de façon élégante. Alex retint un fou rire et lança à Gabriel un regard amusé.


    — Ne me dites rien, ne me dites rien, laissez-moi deviner.


    Il se releva et l’étudia pendant un long moment.


    — Dieu du ciel, vous vous êtes finalement trouvé une épouse.


    Les yeux d’Alex s’agrandirent, mais elle se retint de dire quoi que ce soit. Gabriel rit et tapa sur le bras de l’homme.


    — C’est vrai, mon cher ami. Pouvez-vous le croire ?


    — Je dois dire que je le peux, en la regardant. Un âge si tendre. Lui faites-vous faire le grand tour ?


    Gabriel haussa des épaules.


    — Une sorte de voyage de noces.


    Il se tourna vers Alex.


    — Alexandria, puis-je vous présenter lord Rory Beauffremont ?


    Il se tourna à nouveau vers son ami.


    — Rory, je vous présente Alexandria Ravenwood, la duchesse de St. Easton.


    — Je devrais sonner pour vous présenter ma femme.


    Rory fit un geste de le suivre plus loin dans la pièce.


    — Elle voudra la rencontrer sur-le-champ.


    — Certainement.


    Ils s’installèrent dans le salon élégant pendant que Rory donnait des instructions à ses serviteurs. En revenant, il fit voler sa queue de pie et s’assit en face d’eux.


    — Cela fait très longtemps, Votre Grâce. Racontez-moi toutes les nouvelles de Londres.


    — Je suis certain que vous avez entendu parler de la mort de la reine Charlotte.


    — Oui, oui. Le régent mène les choses, maintenant ? Comme le fait ici Louis, qui est de retour sur le trône ; je n’avais pas hâte de revenir sous la férule de cette main.


    — Oui, mais au moins est-il est conciliant. Quoiqu’à peine.


    Rory porta son regard intense sur Alex, qui aurait voulu disparaître, mais elle se retint.


    — Pardonnez-moi, ma chérie. La politique est si ennuyeuse, n’est-ce pas ? Comment aimez-vous Paris ?


    — Je la trouve si…


    Elle ne savait que dire. Il semblait que les gens étaient soit des morts vivants, ou qu’ils prétendaient ne pas l’être. Il y avait quelque chose ici qui la rendait mal à l’aise, comme si la Faucheuse était là, tout près.


    — … intéressante.


    — Nous venons juste d’arriver, Rory, trancha Gabriel. Elle n’a pas encore vu la splendeur de Paris, seulement la route qui y mène.


    — Ah ! oui.


    Il baissa les yeux.


    — La ville est en déshabillé, n’est-ce pas ? Mais nous nous relèverons, comme le phénix renaît de ses cendres. Retenez ce que je vous dis, Paris retrouvera sa splendeur bientôt. Allez, vous devez voir le Théâtre des variétés. Il est de nouveau en activité et est si délicieux. Et Beauvilliers, le restaurant le plus célèbre. Vous devez l’amener là. Des gens de tous les coins du monde viennent à Paris pour la nourriture.


    — Qui veut aller au Beauvilliers ? Vous savez que c’est mon préféré, Rory !


    Une femme très mince, les cheveux blancs bouclés assortis à ceux de son mari entra dans la pièce. Quand ses petits yeux virent Gabriel, elle cria comme une écolière.


    — St. Easton. Quelle bonne surprise !


    Elle s’inclina dans une petite révérence et jeta un coup d’œil à Alex.


    Gabriel se leva et s’avança vers elle, la menant vers le fauteuil d’Alex. Alex ne savait pas si elle devait se lever et décida qu’il était mieux de le faire. La femme était assez grande sans qu’elle reste assise et la regarde de haut.


    — Comtesse, permettez-moi de vous présenter ma femme, la duchesse de St. Easton, Alexandria Ravenwood. Et voici lady Alice Beauffremont, la meilleure moitié de Rory.


    Alex sourit et fit une petite révérence au moment où Rory s’esclaffa. La comtesse fit une révérence à son tour, juste assez bas pour montrer de la déférence.


    Une agitation soudaine à la porte du salon les fit tous se retourner. Alex retint un rire au moment où un cochonnet, tout enrubanné autour des oreilles, entra dans la pièce.


    — Ah ! Stella, viens ici.


    Le cochonnet obéit aussi bien qu’un chien le ferait et, sous les yeux abasourdis d’Alex, se nicha dans les jupes de la comtesse. La femme le prit dans ses bras et haussa les épaules.


    — Les chiens me font éternuer.


    — Elle est vraiment adorable.


    — Oui, et propre, le croiriez-vous ? Je l’ai trouvée sous la roue de mon carrosse, une petite patte coincée, mais elle va très bien, maintenant. N’est-ce pas, ma chérie ?


    Alex regarda Gabriel avec un regard empreint d’amusement au moment où la comtesse frottait son petit nez contre le groin du cochonnet.


    — Asseyez-vous, s’exclama Rory. Les rafraîchissements sont arrivés, à ce que je voie.


    Ils se rassirent tous et prirent le thé avec des scones. Alex trouva la pâtisserie si bonne qu’elle se retint pour en manger seulement deux. La comtesse, de son côté, en grignota seulement une et donna le reste à son cochonnet, une petite bouchée à la fois.


    — Rory, je dois admettre que nous sommes venus pour une autre raison qu’une simple visite.


    — Je ne suis pas surpris. Vous êtes toujours à manigancer une chose ou une autre. Qu’est-ce que c’est, cette fois-ci, St. Easton ?


    — Oui, eh bien, le régent garde un œil sur nous et a donné des ordres que nous voyagions seulement à Paris et que nous revenions par la suite. Il a même appointé des gardes de la Garde royale pour voyager avec nous. Comme vous pouvez vous l’imaginer, je suis contrarié de cette attache.


    — Hum, dit pensivement Rory en se frottant le menton. Oui, j’imagine.


    — J’aimerais amener Alexandria faire un tour de l’Europe plus étendu, mais pour ce faire, nous devons convaincre les gardes du régent que je suis toujours à Paris.


    Gabriel hocha la tête vers Alex.


    — Ma charmante femme a eu l’idée d’engager des imitateurs pour nous remplacer pour quelques semaines. Des gens qui nous ressembleraient de loin, vous voyez. Ils pourraient se montrer en public, en des endroits sombres comme au théâtre ou à l’opéra, à l’occasion, et durant le jour, se couvrir prudemment avec des chapeaux et des foulards.


    — Voilà une excellente idée. Sa Grâce est si astucieuse.


    La comtesse sourit à Alex.


    — S’il vous plaît, appelez-moi Alexandria.


    Le fait que cette femme élégante et plus âgée la traite avec déférence avec son titre rendit Alex un peu plus mal à l’aise.


    — Et vous devez m’appeler Alice, alors.


    Elle continua de nourrir Stella, qui monta sur ses genoux pour avoir une autre bouchée de pâtisserie.


    — Cela pourrait fonctionner.


    Rory hocha la tête en réfléchissant.


    — Nous aurons besoin d’acteurs, évidemment. Un couple qui pourrait s’imprégner de vos gestes et de votre façon de parler.


    — Pourquoi pas Annabelle Riesling, cher ? Vous la connaissez assez bien, je crois.


    Il y avait une pointe dans la voix d’Alice et son sourire disparut.


    — Elle a à peu près la même apparence qu’Alexandria, n’est-ce pas ?


    Rory rougit autour du cou.


    — N’est-elle pas blonde, ma chère ?


    Sa femme balaya ce fait de la main.


    — On peut teindre des cheveux. Si c’est bien payé, je suis assez certaine qu’elle ferait à peu près n’importe quoi.


    — Et pourquoi pas lord Ashbury pour St. Easton ? s’empressa-t-il d’ajouter. Il a environ la même taille et a aussi des cheveux noir de jais. Il a besoin d’argent aussi, après sa dernière visite aux tables de jeu du Palais Royal.


    — Il y en a d’autres, évidemment, dit la comtesse en serrant les lèvres. Nous aurons peut-être à en rencontrer plusieurs pour trouver la paire parfaite.


    — C’est un bon plan, ajouta Gabriel. Puis-je compter sur vous deux pour les rencontrer ? Alexandria et moi devrons prendre nos distances de ces personnes, garder notre identité et nos affaires anonymes, évidemment, jusqu’à ce que les candidats soient choisis.


    — Quelle mission amusante, St. Easton !


    — Oui, elle démontre que vous avez confiance en nous, mais je dois vous demander…


    Rory fit une pause, les sourcils baissés.


    — Pourquoi George vous tient-il tous les deux en laisse ? Cela ne me semble pas bien.


    Gabriel secoua la tête.


    — C’est quelque chose à propos de quoi vous ne devriez pas poser de questions, ni en parler à qui que ce soit. Faites-moi confiance quand je vous dis que moins vous en savez, meilleur ce sera pour vous, pour votre propre sécurité.


    — Ultra-secret, n’est-ce pas ?


    Gabriel regarda Rory et Alice.


    — Et quelque peu dangereux. Je ne peux vous en dire plus. Si vous acceptez de nous aider, soyez sur vos gardes. En plus des gardes du régent qui nous surveillent, nous sommes suivis par d’autres.


    La comtesse frissonna, ses yeux devenant plus clairs.


    — Oh ! Nous n’avons pas fait quelque chose de si aventureux depuis longtemps, St. Easton. Comme c’est délicieux !


    — Oui, ce devrait être intéressant, dit Rory, puis il fit un clin d’œil à Alex.


    — J’ai l’impression que notre nouvelle duchesse est pleine de surprises.


    Alex déglutit difficilement et sourit. S’il savait seulement combien cette impression était vraie, elle en était assez certaine, duchesse ou pas, on lui montrerait la porte.


     

  


  
    Chapitre 12


    Venez, ma bien-aimée. Aujourd’hui, nous sommes des touristes.


    Gabriel étira le bras et toucha l’intérieur du bras d’Alexandria, qui était au-dessus de sa tête. Elle se retourna, s’écarta de lui et donna un coup de pied dans son sommeil, faisant grogner Gabriel.


    — C’était un coup bas.


    Il se pencha au-dessus d’elle et murmura à son oreille :


    — Je croyais que vous aviez dit que vous n’étiez pas une limace.


    — Peut-être que j’en deviens une, fut sa réponse endormie. Quelle heure est-il ?


    Gabriel posa un baiser sur sa joue et sortit du lit.


    — Il est l’heure de voir Paris. J’ai une surprise pour vous.


    Alexandria se retourna et le regarda, les yeux à peine entrouverts.


    — Une surprise ? Une autre arme ? Je ne suis pas certaine que j’aime les surprises. Dites-moi.


    — Certainement pas. Dépêchez-vous.


    Il lui fit un sourire et tira sur l’épais couvre-lit.


    — Cette surprise, vous l’aimerez, j’en suis certain. Je vous rencontrerai en bas de l’escalier dans une demi-heure.


    Il traversa la chambre à coucher en robe de chambre et alla à la pièce adjacente, qu’ils utilisaient comme salle d’habillage, appelant le valet qui venait avec la maison du Carré Vendôme pour l’assister.


    Il planifiait donner aux Beauffremont quelques jours pour engager des imitateurs et, pendant ce temps, il ferait une visite obligatoire à Louis XVIII nouvellement reconduit à la cour pour lui présenter sa nouvelle épouse. Mais avant de faire connaître officiellement leur présence, il voulait montrer à Alexandria les nombreux points de vue sur Paris, commençant par un après-midi sur le boulevard du Temple, pour ensuite dîner au fameux restaurant Beauvilliers, et terminer la soirée par une sortie spéciale aux Jardins du Tivoli. Les gardes les accompagneraient, mais il espérait qu’ils ne seraient pas nécessaires. Juste une journée à profiter de sa première rencontre avec Paris sans danger leur pendant au cou. Peut-être devraient-ils y aller avec un déguisement.


    À cette pensée, il sonna Kurt et Eddie pour qu’ils le rencontrent pendant qu’il se faisait raser.


    — J’ai décidé de prendre seulement quatre des gardes avec nous pour nos sorties aujourd’hui. Vous deux, et deux des gardes du régent — vous pouvez choisir lesquels. Ne portez pas la livrée des St. Easton aujourd’hui. Je voudrais que nous demeurions les plus anonymes possible. Habillez-vous comme la plupart des gens, bien que très armés, vous comprenez ?


    — Oui, Votre Grâce.


    Ils se retournèrent et obéirent.


    Edward, l’un des serviteurs fournis par la maison et celui agissant comme son valet, s’inclina et attendit les instructions.


    — Envoyez un mot à la femme de chambre de ma femme pour qu’elle s’habille de façon modeste, dans une simple robe de jour. Rien qui attire l’attention.


    — Oui, Votre Grâce.


    Edward replaça la cravate de Gabriel une dernière fois et s’inclina, s’empressant de sortir de la chambre.


    Gabriel suivit son propre conseil, sortit son pistolet à la poignée de nacre du tiroir et le dissimula sur lui, avec une courte épée et un couteau. Il se détourna du miroir, satisfait de son reflet, et fit une pause.


    Se plaçant sur un genou, il pencha la tête et ferma les yeux.


    « Protégez-nous, mon Père. Donnez-nous cette journée pour voir Votre glorieuse création. Aidez-nous pour que nos plans portent des fruits, pour que nous retrouvions les parents d’Alexandria, et donnez-leur de la force dans leur situation, quelle qu’elle soit. Gardez-les en vie. Je vous remercie pour ma guérison qui se continue. »


    Il prit une longue inspiration et se leva, espérant qu’Alexandria laisserait ses soucis de côté et profiterait de sa journée.


    Une heure plus tard, ils étaient dans un carrosse loué et descendaient la rue de Rivoli vers le boulevard du Temple, leurs gardes les suivant de près, à dos de cheval.


    — Cette partie de la ville est toujours magnifique, même avec les dommages de la Révolution.


    Gabriel lui tapota la main et sourit.


    — Patientez encore un peu.


    Quelques minutes plus tard, ils tournèrent sur le boulevard du Temple. Alexandria s’assit plus droite et se pencha sur le côté du carrosse ouvert pour voir le boulevard à trois voies très achalandé.


    — Oh ! Regardez. Est-ce une foire ?


    — La plus grande foire que vous n’ayez jamais vue.


    Gabriel ordonna au cocher de laisser le carrosse sur le côté de la route, puis il aida Alexandria à descendre.


    Ils marchèrent le long de la rue bondée, passant des kiosques qui vendaient toutes sortes de gâteries : du gâteau, du pain d’épices, des glaces et de la limonade. Gabriel acheta deux glaces et mena Alexandria au centre, où un groupe de gens s’étaient agglutinés.


    — Venez, allons voir si nous pouvons nous approcher.


    Ils se faufilèrent, épaule contre épaule avec des Parisiens vêtus de vêtements à la dernière mode pour voir et être vus.


    — Pouvez-vous le voir ?


    Alexandria s’étira sur la pointe des pieds.


    — C’est un ours ! Mais que fait-il ?


    L’ours portait un chapeau conique et coloré et avait une chaîne autour du cou, que son propriétaire tenait fermement à l’autre bout. De son autre main, il tenait un bâton au-dessus de l’ours et chantait à tue-tête pendant que l’ours se balançait de haut en bas sur ses pattes puissantes.


    — Il danse… ou tente de le faire, dit Gabriel avec un rire.


    — Oh ! Cela semble cruel.


    — Je doute qu’il aime danser, mais il a l’air bien nourri. Venez, allons voir par ici.


    Gabriel pointa vers un autre endroit. Un homme se balançait très haut au-dessus de la rue, sur un fil.


    Ils s’empressèrent d’y aller et se tinrent avec la foule silencieuse, retenant leur souffle collectivement en regardant la forme agile, vêtue comme un arlequin, qui progressait lentement sur le fil. Gabriel sourit en voyant le visage d’Alexandria, la mâchoire tombée. Au moment où l’homme atteignit l’autre côté, la foule s’exclama et applaudit. Il s’inclina et descendit comme un singe descend d’un arbre.


    Alexandria laissa aller une grosse expiration.


    — Je suis si heureuse qu’il ait réussi !


    Gabriel l’amena plus loin, car un affrontement de taureaux bloquait l’autre bout de la rue.


    — Venez. Il y a une autre chose à vous montrer avant notre dîner au Beauvilliers.


    De retour au centre de la rue, Gabriel pointa un autre groupe de gens.


    — C’est juste ici, je crois.


    Ils marchèrent jusqu’au centre et se frayèrent un chemin pour qu’Alexandria puisse voir. Deux jongleurs balançaient des assiettes qui tournaient et se lançaient des balles colorées l’un et l’autre au moment où un homme sur des échasses marchait parmi eux, essayant d’interrompre leur jeu.


    Alexandria tapa des mains. Elle cria de plaisir en voyant un singe venir de nulle part et prendre les balles, jonglant lui-même.


    — Oh ! Gabriel. Je n’ai jamais vu tant de choses ! Paris est étonnante.


    Il se pencha vers elle et lui donna un baiser sur la joue, se sentant plus heureux qu’il ne l’avait été depuis longtemps. Il jeta un coup d’œil autour et vit que les gardes les surveillaient discrètement, eux aussi prenant plaisir à regarder le spectacle. C’est à cela que ressemblerait leur vie après qu’ils eurent retrouvé les parents d’Alexandria. La normalité et la relâche de la prudence constante. La joie sur le visage de sa femme devant un simple plaisir de la vie. Il était tenté de risquer le courroux du régent en attachant ses gardes et en s’enfuyant vers l’Italie cette nuit. Mais il ne le pouvait pas. Ils devaient être patients et le faire de la bonne façon.


    « Seigneur, si seulement nous avions des ailes pour voler vers l’Italie. Ce serait tellement plus rapide. »


    La nuit tomba comme une flamme à l’horizon — des rouges et des orange, le dernier rayon jaune du soleil, un coucher de soleil enflammé qui tombait derrière les arbres et les bâtiments avec la vue de la ville en silhouettes noires qui ondulaient, des ombres de la fin de la lumière. L’air estival était devenu frais. Dans le carrosse ouvert, Alex tira sur sa robe et ramena ses genoux plus près de sa taille en soupirant. Quelle journée ! Quelle journée surprenante que Gabriel lui avait montrée ! Et encore, il y avait autre chose qu’il lui avait murmuré à l’oreille en sortant du restaurant.


    La nourriture au Beauvilliers n’était comparable à rien de ce qu’elle avait mangé auparavant. Il n’était pas difficile d’imaginer que des gens venaient de partout dans le monde pour y goûter. Des sauces si riches que la viande avait fondu dans sa bouche. Des pommes de terre bouillies dans le beurre et le fromage, du lait et des fromages blancs, et du pain si léger qu’il faisait comme des flocons de neige sur sa langue. Des vins capiteux et de riches desserts. Les choix semblaient sans fin.


    Elle avait marché jusqu’au carrosse, plus joyeuse qu’elle ne se fût jamais sentie dans sa vie. Une vie de duchesse pouvait être grandiose.


    Alex fixait le profil de son mari. Elle ne pouvait toujours pas croire qu’il était sien. Toutes les fois où elle avait imaginé ses prétendants, elle n’avait jamais rêvé à cela, à lui. Les joues hautes, presque coupées au couteau, ses yeux verts pénétrants dont il était impossible de se détourner, ses cheveux courts et noirs. Ses lèvres… si parfaitement formées.


    Elle sourit.


    — À quoi pensez-vous ?


    Gabriel lui lança un regard, les sourcils arqués, les yeux pleins d’espièglerie.


    De la chaleur lui monta au visage. Elle secoua la tête. Comment lui dire qu’elle était heureuse qu’il soit son mari ? Comment lui dire : « Vous êtes si beau que j’en ai le souffle coupé. » Elle le laissa prendre sa main.


    — Cela a été une journée si merveilleuse, la meilleure journée. Merci.


    Elle lui sourit et dut regarder ailleurs, des larmes lui montant aux yeux.


    — Il y a une autre chose.


    Gabriel rit doucement.


    — Pour être honnête, c’est une rumeur, et je ne suis pas certain que nous le verrons. Mais si nous sommes chanceux…


    — Oui ?


    Alex se rapprocha, lui prenant le bras.


    — Eh bien, il s’agit d’une chose que j’ai toujours voulu voir.


    Elle ne pouvait imaginer ce que ce pouvait être. N’avait-il pas tout vu ? N’avait-il pas fait tout ce qu’un homme moderne faisait ?


    — Qu’est-ce que c’est ? Je n’en peux plus d’attendre.


    Il pressa sa main chaude contre celle dans ses bras.


    — Ma plus grande surprise. Vous les avez aimées, jusqu’à maintenant, n’est-ce pas ?


    Alex hocha la tête.


    — Je les ai beaucoup aimées.


    — Encore quelques minutes, alors.


    Il se pencha vers l’avant et l’embrassa.


    — Peut-être que je pourrais vous tenir occupée le temps qu’on attend.


    Alex ferma les yeux et lui donna ses lèvres qui bougeaient sur les siennes sous le ciel étincelant de Paris. Elle devait apprendre à se laisser aller… à faire confiance. Elle devait choisir de faire confiance en son mari et en Dieu.


    Ils descendirent la rue pavée de pierres de Paris dans le crépuscule grandissant, dans un silence intime, leurs corps pressés l’un contre l’autre, leurs mains jointes, les bâtiments passant comme des ombres en cet endroit. Ils tournèrent le coin d’une rue encore bondée de passants et d’aventuriers. Alex laissa son esprit s’évader, laissa aller toutes les pensées des choses à venir et ressentit chaque moment d’anticipation de ce qui venait.


    Des feux d’artifice éclatèrent soudainement dans le ciel. Les chevaux reculèrent, mais le cocher les fit avancer. Un autre coup retentit, et plus d’étincelles jaillirent haut dans le ciel, illuminant la nuit de lumières déferlant comme une pluie de diamants.


    Alex en eut le souffle coupé.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Il sourit, son visage empreint de rire et des couleurs éclatant au-dessus.


    — C’est vrai, alors. Elle est ici.


    — Qui ?


    — Son nom est Sophie Blanchard. Elle est une conductrice de montgolfières pour le roi. Regardez !


    Il indiqua vers le haut et Alex vit pour la première fois un ballon géant multicolore s’élevant dans les airs au-dessus de la place où ils s’étaient arrêtés. Elle secoua la tête en réfléchissant, incapable de comprendre ce qui arrivait. Les gens envahirent le carré, pointant et regardant vers le haut.


    — Qui est-elle ? Que fait-elle ?


    — Elle s’envole, dit Gabriel avec un doux sourire.


    Une autre explosion de lumières et de couleurs illumina le ciel. Alex pressa sa main sur sa poitrine et regarda, bouche bée. Dans quel monde était-elle entrée ?


    Dans quel monde serait-elle demain ?


    Quand elle avait prié, imploré Dieu pour vivre l’aventure et avoir un but, toutes ces années où elle avait grandi à Holy Island, elle ne savait pas que Dieu lui aurait répondu de cette façon. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle avait demandé. Elle prit la main de Gabriel et la pressa.


    — Aimez-vous cela ?


    Les étincelles de lumière dans le ciel de la nuit claire se reflétaient dans ses yeux.


    Elle hocha la tête.


    — J’aimerais pouvoir monter dans l’un de ces ballons. Pouvez-vous imaginer la vue ?


    Gabriel sembla réfléchir.


    — Je suis heureux de vous entendre dire cela.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je crois que je viens juste de recevoir une réponse à une prière récente.


    — Que voulez-vous dire ?


    Il murmura à son oreille :


    — Une voie rapide, très rapide, vers l’Italie.


    Il reporta son attention vers le ciel et le ballon géant.


    — Voulez-vous dire dans le ballon ? dit Alex en relevant d’un coup la tête. Est-ce possible ? Est-ce très dangereux ?


    — Vous avez peur, maintenant ? répondit Gabriel, puis il émit un petit rire.


    Alex se hérissa à ces mots.


    — Je n’ai pas peur. Je suis simplement prudente. J’aimerais en savoir plus à ce propos, et rencontrer cette Sophie Blanchard.


    — C’est exactement ce que je veux faire. Nous pourrions la rencontrer demain, si c’est possible.


    Il pressa sa main, un petit sourire se dessinant sur ses lèvres.


    — Vous le feriez vraiment ? La plupart des femmes et un grand nombre d’hommes que je connais ne le feraient pas.


    — Si c’est assez sécuritaire… et plus rapide. Je le ferai pour eux.


    Gabriel mit son bras autour de ses épaules et l’attira plus près de lui.


    — J’ai marié une vraie aventurière.


    Alex haussa les épaules.


    — Je n’y peux rien, j’en ai bien peur.


    Ils regardèrent le ballon, une sphère colorée de grâce, flotter silencieusement et au ralenti dans les airs. Alex s’imaginait dans le panier de joncs où se tenait Sophie, accrochée à une des cordes et envoyant la main aux autres, avec un mélange d’excitation et de frayeur.


    Était-ce possible ? Pouvaient-ils vraiment voler vers l’Italie ?


     

  


  
    Chapitre 13


    Le café où ils avaient convenu de rencontrer Sophie Blanchard était juste au bout de la rue de leur maison louée. Ils entrèrent dans la salle bondée où se tenaient des Parisiens élégamment vêtus, assis ou debout et regroupés, qui buvaient des cafés forts et riches ou du chocolat décadent dans des tasses délicates. L’odeur seule de la salle incitait Alex à fermer les yeux et à inhaler, mais les gens étaient trop intéressants pour fermer les yeux, même un instant. Elle scruta la foule, tentant de repérer la célèbre aéronaute.


    Ils avaient reçu une note ce matin disant que madame Blanchard serait heureuse de les rencontrer à midi pour discuter de son ballon.


    — La voyez-vous ? demanda Alex à Gabriel. Je ne l’ai pas bien vue, hier soir — il faisait trop noir. La reconnaîtriez-vous ?


    — Sa note disait qu’elle porterait un chapeau rouge. Cela devrait nous aider.


    Alex se tourna vers l’autre côté de la salle et s’étira le cou pour mieux voir. Là, contre le mur était assise une femme au chapeau rouge, mais elle était difficile à voir, car elle était très petite. Alex donna un coup de coude à Gabriel.


    — Là-bas. Est-ce elle ?


    — Allons voir, d’accord ?


    Alex agrippa le bras de Gabriel en traversant la foule.


    — Madame Blanchard ? demanda-t-il à la femme au dos tourné.


    Elle se retourna et leva les yeux vers eux. Son visage était petit et sérieux, avec de grands yeux, un nez fin et un petit menton pointu.


    — Je suis Sophie Blanchard.


    Son regard alla de Gabriel à Alex, de l’intelligence illuminant ses yeux bruns.


    — Vous devez être le duc et la duchesse de St. Easton.


    Elle se leva d’un petit mouvement gracieux et s’inclina.


    — Je suis heureuse de faire votre connaissance.


    Alex se retint difficilement de ne pas la fixer, étant trop fascinée. Elle n’était pas plus grande qu’une jeune fille de douze ans, mais ses yeux montraient qu’elle était plus âgée. Ses yeux avaient vu des choses, l’autre côté des choses, peut-être, mais lui donnaient un air surnaturel.


    Ils s’assirent de chaque côté d’elle et commandèrent leur café. Madame Blanchard gardait les mains repliées sur ses cuisses pendant qu’elle parlait.


    — Vous avez assisté au spectacle, hier soir ?


    — Oui, répondit Gabriel, qui prit une gorgée et hocha la tête. C’était très étonnant. Depuis combien de temps êtes-vous une aéronaute ?


    — Mon mari me l’a montré. Il est mort il y a dix ans en tombant d’un ballon, mais j’ai continué. C’est devenu ma seule occupation.


    Des étincelles brillaient dans ses yeux, et son menton se releva d’un cran en le disant ; Alex savait exactement comment elle se sentait. Il était difficile pour les femmes d’être mêlées aux affaires des hommes, car bien que les enquêteurs et les chasseurs de trésors étaient rares, les femmes volant dans des ballons l’étaient encore plus. Il y avait une échine d’acier dans cette madame Blanchard, et Alex le sentit comme si elle était une âme sœur.


    — J’admire votre talent, Madame Blanchard. Et votre bravoure, dit Alex.


    — Je vous remercie, Votre Grâce. Les gens me considèrent plutôt comme un objet de curiosité, je suppose, mais c’est ce à quoi je suis destinée.


    Alex aima ces paroles. Elle sourit à la petite femme.


    — Je comprends exactement ce que vous voulez dire.


    Madame Blanchard arqua les sourcils, ne brisant pas le contact visuel un seul instant.


    — Vous me comprenez ? Je dois admettre que je n’ai pas beaucoup de femmes dans mon entourage qui me comprennent. Pourriez-vous me dire, si je peux oser le demander, pourquoi vous croyez en moi ? La plupart des gens pensent que je suis un peu folle.


    Alex secoua la tête.


    — Je ne le pense pas. Je suppose que je peux attribuer mes pensées à propos de telles choses à mes parents. Ils sont des chasseurs de trésors reconnus, et nous n’avons jamais vécu une vie ordinaire. Ils voyagent autour du monde, engagés pour remplir des missions. Mon père est inébranlable et prend soin de tous les détails, tandis que ma mère — elle fit une pause, essayant de trouver une façon de l’expliquer — ma mère est attentive à ce que la majorité des gens ne s’arrêtent jamais à regarder.


    Alex plissa les yeux, incapable de trouver les bons mots.


    — Elle voit des choses. Elle connaît les personnes, pas leur personnalité, même si parfois, elle la voit. Elle voit à l’intérieur de leur esprit, je crois.


    — Cela semble rare, en effet.


    Madame Blanchard se pencha vers l’avant, les yeux intéressés.


    — Et encore plus épeurant que de faire du ballon.


    — Elle n’a jamais peur, à ce que je sache. Elle ne fait que le voir et ne porte pas de jugement envers les gens, ne les catégorise pas comme étant bons ou méchants. La plupart du temps, elle accepte les gens tels qu’ils sont, comme quelqu’un qui peut voir la personne telle qu’elle est au premier coup d’œil, mais qui voit la beauté à l’intérieur. C’est très difficile à expliquer, mais elle en a parlé quelques fois, quand elle était à la maison, à Holy Island. Vous voyez, mes parents ont disparu, et j’ai décidé de les retrouver.


    Madame Blanchard regarda Alex, puis Gabriel, et revint vers Alex.


    — Est-ce pour cela que vous avez demandé à me rencontrer, Vos Grâces ? Je peux comprendre que vous ayez plus d’intérêt que de poser quelques questions à propos de mon ballon. Vous avez quelque chose en tête, n’est-ce pas ?


    Alex regarda son mari. Il était temps de parler de leur plan qui les avait tenus éveillés jusque tard dans la nuit.


    — En effet, nous avons quelque chose en tête, Madame Blanchard. Les parents de ma femme ont été vus pour la dernière fois en Italie. Nous craignons, s’ils sont encore en vie, qu’ils encourent de graves dangers, et nous avons besoin de voyager jusque-là le plus tôt possible. Le voyage en carrosse prendrait des semaines… mais dans les airs ? J’aimerais savoir combien de temps prendrait un tel voyage, si c’était possible.


    Il fit une pause et arqua les sourcils avant d’ajouter :


    — Nous sommes prêts à bien vous payer. Vous pourriez vous retirer si vous le souhaitez, ou acheter le nombre de ballons que vous voulez avec ce que je suis prêt à mettre, mais…


    Il baissa le regard sur ses mains jointes sur la table élégante.


    — Je ne veux pas mettre ma femme indûment en danger. Je dois savoir… Est-il possible pour nous trois de voyager en ballon vers l’Italie et de traverser les Alpes ?


    Les yeux de madame Blanchard s’illuminèrent d’une lueur de fébrilité.


    — C’est possible. J’ai déjà rêvé d’une telle chose.


    — Quel est le plus long voyage que vous avez fait ? demanda Gabriel.


    — J’ai voyagé de Rome à Naples. J’ai été plus de 14 heures dans les airs.


    Elle fit une pause et compta sur ses petites mains.


    — À environ cent kilomètres par jour, à tour de rôle pour dormir et rester dans les airs sans atterrir…


    Elle haussa les épaules comme si elle parlait d’un tour de carrosse.


    — Évidemment, c’est seulement si la température le permet, mais c’est possible de traverser les Alpes et de nous rendre en Italie du Nord en huit jours.


    — Huit jours ! s’exclama Alex, puis elle tourna les yeux vers Gabriel. C’est fabuleux. Nous devons essayer.


    — Oui, mais quels sont les risques ? N’omettez aucun détail, Madame Blanchard.


    Elle jouait avec ses doigts qui étaient croisés et envoya la tête vers l’arrière avant de parler, un soupçon de désespoir dans les yeux, et Alex sut qu’elle se livrait une bataille entre la promesse de richesse de Gabriel et le danger réel à leur avouer en leur disant la vérité. Alex étira le bras et agrippa ses mains nerveuses.


    — Je n’ai pas peur. Dites-le-nous.


    — Les vents. Cela est la principale inquiétude. Ils sont difficiles à prévoir à partir du sol. La conduite est pratiquement inexistante. Vous connaissez les bateaux ? Ils utilisent les courants avec des voiles et différents instruments pour aller dans la direction voulue.


    Elle secoua la tête et poursuivit.


    — Avec le vent, ce n’est pas si prévisible. Un ballon devient son jouet, et bien que je puisse choisir la hauteur avec la quantité d’hydrogène employée, si le vent change de côté, il n’y a aucune façon connue pour diriger la nacelle et contrer le vent. Se faire dévier peut occasionner des délais, et bon — son regard devint plus grave — cela peut nous faire atterrir à des endroits plus difficiles.


    Gabriel hocha la tête, son regard perdu en réflexion. Alex se pencha vers l’avant, désespérée.


    — Mais vous l’avez fait auparavant, n’est-ce pas ?


    Madame Blanchard approuva de la tête.


    — Parfois, le vent joue en ma faveur. J’ai déjà pu guider le ballon en tirant sur les cordes et les poids, mais je suis légère, et seule. Tous les trois ?


    Elle haussa les épaules.


    — Vous m’avez demandé quels étaient les dangers, mais je ne les connais pas tous pour un voyage de cette durée. Je n’ai jamais rien tenté de tel.


    Elle se tourna vers Alex.


    — Si nous réussissons, cela vous mènerait à vos parents plus rapidement, Votre Grâce, mais êtes-vous prête à risquer votre vie pour le faire ?


    Alex regarda Gabriel. Ses yeux étaient à demi clos — un peu fatigué, un peu inquiet, un peu déterminé, mais plus que tout, ses yeux acquiesçaient. Elle vit dans les profondeurs de ses yeux verts un désir de la laisser décider, un désir de faire tout ce qu’elle voudrait pour retrouver ses parents et trouver la paix.


    Ce regard lui fit monter les larmes aux yeux. La pleine connaissance de ce qu’elle lui demandait pénétrait profondément dans son cœur. Était-elle égoïste ? Devrait-elle tout laisser tomber et poursuivre sa vie, une très belle vie, avec cet homme ?


    Elle déglutit péniblement et se rendit compte qu’elle ne pouvait pas laisser tomber. Elle ne trouvait tout simplement pas le désir en elle de laisser tomber. La dure vérité était qu’elle était prête à risquer leur vie à tous les deux pour retrouver ses parents.


    Après avoir pris une grande inspiration, elle se tourna vers madame Blanchard et croisa le regard de cette femme qui semblait savoir exactement ce qu’elle ressentait.


    — Quand pourrions-nous partir ?


    Madame Blanchard étira sa main frêle et prit la main d’Alex en une poigne ferme.


    — Je suis à votre service.


    — Vous devrez m’appeler Alexandria, affirma-t-elle et ses lèvres se courbèrent en une ligne déterminée ; ce sentiment de devoir s’étendant de son cœur jusqu’à ses yeux.


    Madame Blanchard avait le même regard.


    — Et je m’appelle Sophie.


    Elle rit, un son plein et fort qui ne semblait pas possible venant d’une si petite personne.


    Alex leva sa tasse de café.


    — À l’aventure !


    Sophie fit tinter sa tasse contre la sienne et sur celle de Gabriel qui l’avait levée rapidement.


    — Et à votre mère, ajouta Sophie avec de grands yeux et un air semblable de détermination qui faisait rayonner son visage. J’ai très hâte de la rencontrer.


    Une pluie fine tombait en revenant en carrosse vers leur maison louée. Le valet de pied ouvrit la porte quand ils arrivèrent et sortit le parapluie vert, très en vogue à Paris, pour couvrir Alexandria en descendant la rue pavée de pierres. Un autre valet de pied s’empressa de couvrir Gabriel d’un autre parapluie, qui l’ignora, laissant le bord de son chapeau couvrir son visage et ses yeux en pleine réflexion.


    Était-il en train de faire une erreur ? Ils pourraient être blessés, ou même tués. Pire encore, Alexandria pourrait être tuée, et lui resterait en vie. Serait-il capable de se pardonner si quelque chose de tel survenait ?


    Pourtant, leur vitesse pourrait faire la différence entre la vie et la mort pour les parents d’Alex. Et s’il gardait leur plan secret, s’échappant de Paris la nuit, volant haut au-dessus de la cité ? Ce serait comme s’ils disparaissaient… dans les airs. Quelle bonne façon de flouer le régent ou quiconque serait à leurs trousses ! Personne ne pourrait les rattraper, ni à cheval ni en carrosse.


    Il regarda sa femme devant lui qui marchait rapidement sous la pluie, dévalant les marches de la porte de devant. Il vit l’endroit vulnérable à l’arrière de son cou, cet endroit qu’il aimait embrasser et respirer l’odeur combinée de ses cheveux et de sa peau. Son ventre chavira à la pensée de ce cou délicat brisé dans une chute, une grande chute du ciel. C’était son devoir de la protéger — pas de la mettre encore plus en danger. Il prit une respiration en tremblant.


    « Seigneur, j’ai besoin d’un signe. Je ne peux prendre cette décision sans que Vous m’éclairiez dans cette voie. »


    Ils se dépêchèrent d’entrer, secouèrent leurs manteaux trempés de pluie et les tendirent au majordome.


    — Vous avez des visiteurs, Votre Grâce.


    Il s’inclina et indiqua le salon argent aux nuances de bleus et de gris.


    L’échine de Gabriel se raidit, instantanément sur ses gardes.


    — Qui est-ce, Belvedere ?


    L’homme tendit une carte de visite que Gabriel lut par-dessus l’épaule d’Alexandria. Le comte de Beauffremont. Bien. En espérant qu’il ait trouvé des acteurs pour les personnifier.


    Alex jeta un regard par-dessus son épaule vers Gabriel qui signifiait qu’elle pensait la même chose. Elle enleva l’épingle de son chapeau et replaça ses cheveux, puis elle prit le bras de Gabriel qui l’attendait.


    — Rory, Comtesse…


    Gabriel leur souhaita la bienvenue. Son regard scruta la pièce, et il vit deux autres personnes qui avaient le dos tourné pour regarder tomber la pluie à travers la fenêtre.


    — Il est si bon de vous revoir si tôt.


    Il leva un sourcil vers Rory, indiquant les étrangers d’un mouvement de la tête. Rory sourit en retour.


    Tout fut silencieux pendant un certain temps, et Alexandria se mit alors à rire.


    — Gabriel.


    Elle se tenait toujours à son bras et regardait maintenant devant, les yeux étincelants de malice.


    — Je crois que cet homme, là-bas, vous imite parfaitement.


    L’homme en question se retourna et s’inclina légèrement, confiant.


    — Oh ! Il vous ressemble un peu.


    — Et la femme ? ajouta Gabriel, retenant la montée urgente d’une jalousie ridicule en constatant l’excitation que causait cet homme à Alex.


    Ils retinrent leur respiration quand la femme qui avait la taille d’Alexandria et sa couleur de cheveux se retourna et fit une révérence. Elle sourit à Gabriel.


    — Elle est vraiment jolie, murmura Alexandria.


    — Pas autant que vous, ma chère, murmura Gabriel à son oreille.


    Rory et la comtesse s’avancèrent.


    — La ressemblance est suffisante, n’est-ce pas ? s’exclama Rory. Voici mademoiselle Annabelle Riesling.


    La femme s’inclina, le menton de côté, et regarda Alexandria avec intérêt.


    Alexandria inclina la tête à son tour et sourit à la femme.


    — Et voici lord Ashbury, des Ashbury du Derbyshire, mais plus récemment des collines de Susquehanna, en Pennsylvanie. Un Américain, dorénavant, et un tireur d’élite. Pas un mauvais acteur non plus.


    Rory émit un rire.


    — Imitez Napoléon, Lord Ashbury, faites-le !


    Lord Ashbury se rabaissa et bomba le torse devant leurs yeux. D’une main, il balaya ses franges de côté, plissa les yeux et serra les lèvres.


    — Je n’ai pas besoin d’un pape. Je vais trôner moi-même.


    Il se tourna et continua.


    — Joséphine, ma vie, mon amour. Venez m’assister dans cette tâche.


    Les rires fusèrent. Gabriel devait admettre qu’il était bon.


    — Alors, ce sont les acteurs. Excellent. S’il vous plaît, asseyez-vous tous. Rory, venez. Que leur avez-vous dit ?


    Ils s’installèrent tous sur les fauteuils du grand salon pendant que Rory parlait de sa voix forte habituelle, qui était facile à entendre pour Gabriel.


    — J’ai seulement expliqué qu’ils seraient engagés pour vous personnifier pendant quelques semaines, pendant que vous vous envolerez vers une lune de miel… plus étendue, pourrais-je dire…


    Gabriel s’assit en face des acteurs et les regarda l’un après l’autre.


    — Il ne fait aucun doute que vous serez bien indemnisés pour cet inconvénient, mais il y a des risques. Je sens que je dois vous en avertir avant que nous nous mettions d’accord.


    — Que pouvez-vous nous dire exactement, à propos du danger ? demanda lord Ashbury. Et la raison de votre petite supercherie ? Je dois admettre qu’un couple de votre rang qui a besoin de s’évader de Paris pique ma curiosité.


    — Tout cela est de nature délicate et implique les parents de ma femme. Ils sont ceux pour qui nous craignons le plus grand danger si nous ne les retrouvons pas. Nous essayons de les retracer avec les indices que nous avons en main, mais il y en a d’autres qui souhaitent les retrouver autant que nous, et ils nous poursuivent. Vous serez peut-être suivis. Nous avons besoin que vous nous imitiez en public, de loin ou sous des lumières tamisées tel qu’au théâtre, pour que ceux qui nous surveillent croient que nous profitons seulement de notre lune de miel à Paris. Le plus longtemps que vous pourrez accomplir cela, le mieux ce sera… et meilleure sera la compensation.


    — Tenteront-ils de nous capturer ? demanda mademoiselle Riesling, ne paraissant pas avoir particulièrement peur.


    — Ils le pourraient, dit Gabriel, puis il se pencha vers l’avant. Vous aurez des gardes autour de vous pour vous protéger, mais seulement trois d’entre eux peuvent savoir que vous êtes des acteurs. Les autres gardes devront être trompés. Ce ne sera pas une tâche facile, je vous assure.


    Lord Ashbury jeta un coup d’œil à Annabelle Riesling.


    — Nous en avons discuté et sommes certains que nous pouvons vous accommoder, Votre Grâce. Il y a juste une chose. Nous aurons besoin d’au moins une journée en votre compagnie pour copier vos manières et votre façon de parler. Deux jours seraient encore mieux.


    Gabriel regarda Annabelle Riesling, qui hochait la tête. Pour quelque raison que ce soit, elle avait besoin de cette occasion autant que lord Ashbury.


    — Vous pourrez avoir le reste de la journée et demain. Demain soir, aussitôt qu’il fera noir, nous devrons partir.


    — Pourrions-nous savoir où vous allez ? demanda Annabelle, ses yeux bleus, très près de la couleur de ceux d’Alexandria, grand ouverts et innocents.


    — Ce sera mieux si vous ne le savez pas, n’est-ce pas ? dit Alexandria en fronçant les sourcils.


    La jeune femme rougit.


    — Oui, évidemment, Votre Grâce.


    — Très bien, dit Gabriel, qui se leva et s’inclina devant la comtesse et Rory. Je vous remercie, chers amis. Vous avez fait de bons choix. Je crois que tout cela devrait fonctionner.


     

  


  
    Chapitre 14


    Alex était irritée d’avoir Annabelle Riesling qui suivait chacun de ses mouvements pour le reste de la journée. La femme la surveillait constamment, et malgré le fait qu’elle en comprenait le besoin, cela la faisait sursauter quand elle voyait Annabelle copier l’angle de son menton quand elle parlait, répéter dans un murmure presque silencieux les phrases qu’elle venait de dire, ou imiter la façon dont la main d’Alex se plaçait sur sa joue quand elle s’assoyait à la table de la salle à manger. Alex devait admettre que la position n’avait pas réellement l’air de celle d’une duchesse. Elle devrait cesser de mettre ses coudes sur la table comme un enfant.


    Plus tard, ils se promenèrent en ville, voyant encore des points d’intérêt de Paris — Gabriel et Alex au-devant du véhicule ouvert, et leurs imitateurs à l’arrière. Ils traversèrent les Jardins des Tuileries et le Palais de Versailles, toujours imposant et royal, mais avec des signes de destruction qui avait causé des ravages dans la cité il n’y a pas si longtemps.


    — Gabriel, vous avez mentionné que nous devrions visiter le roi, n’est-ce pas ? Est-ce que nous nous présenterons à Louis XVIII ?


    — J’ai changé d’avis. J’ai appris que le roi Louis a une faible emprise sur le gouvernement de la France. Il est un roi constitutionnel, probablement mis à rude épreuve, mais avec peu de puissance et des problèmes plein les mains. Je crois qu’il est le moindre de nos soucis, et s’il entend parler que nous sommes à Paris, il pourrait vouloir que nous le visitions régulièrement.


    Alex baissa la voix.


    — Oui, cela pourrait devenir un problème. Mais la France, comme on nous l’a dit, est un des pays à la recherche du manuscrit. Pensez-vous que ce soit vrai ?


    — Peut-être que la France pense à offrir un peu de ses nouveaux coffres en retour de quelque chose possédant autant de valeur. Je suspecte qu’ils — s’ils existent — attendent que quelqu’un d’autre le trouve, et ils attaqueront alors avec une offre valant la moitié du Louvre. Napoléon a enrichi la France avec des trésors volés venant de partout dans le monde, spécialement des objets d’art de l’Italie du Nord. Ses armées ont pillé des églises, des abbayes et des monastères.


    Il émit un petit son de gorge, puis reprit.


    — Les palais et les musées de France débordent du butin de l’Europe. Louis n’est pas très malin, mais il doit savoir qu’il a la main haute en termes de récompense. Nous n’avons pas vu de Français nous suivre encore, pas en chair et en os, mais nous en avons vu plusieurs qui pouvaient se faire acheter. Je devine que s’ils veulent le manuscrit, ce sera leur façon de jouer pour gagner.


    — Devrions-nous prétendre faire partie de ceux qui sont capables de se faire acheter ?


    Gabriel rit.


    — J’apprécie la façon dont votre esprit fonctionne. Ce serait mieux qu’ils ne découvrent pas que vous êtes l’enfant des Featherstone, leur enfant unique et seule héritière.


    Il haussa les épaules.


    — Comme cela se présente, nous ferions mieux de nous en tenir au plan initial, termina-t-il.


    Alex jeta un coup d’œil vers l’arrière à leurs nouveaux amis qui semblaient discuter entre eux et leur fit un petit sourire.


    — Voudriez-vous vous exercer à sourire, Annabelle ? Je suis certaine que ce sera très facile.


    Annabelle hocha la tête.


    — Vous savez plaire rapidement aux jeunes esprits, Votre Grâce. C’est quelque chose que je suis habituée de jouer.


    Alex fit un petit sourire suffisant.


    — Les apparences peuvent être trompeuses.


    Annabelle rit.


    — Un fait que je connais très bien.


    Elle jeta un regard ironique à lord Ashbury et ajouta :


    — N’avez-vous pas trouvé que c’était le cas pour un grand nombre de membres illustres de la société parisienne, mon lord ?


    — Oh ! en effet. Les gens de toutes les sociétés que j’ai vus sont rarement exactement comme ils paraissent au premier coup d’œil.


    Gabriel tourna la tête, les sourcils froncés.


    — Est-ce qu’un jour sera suffisant, alors ? Pour nous rendre justice ?


    — Oh oui ! Votre Grâce.


    Il toucha à son chapeau, précisément à la manière de Gabriel, et pinça les lèvres, ayant l’air ennuyé, avec une pointe d’arrogance, juste comme Gabriel le faisait souvent. Alex ne put se retenir de rire.


    Lord Ashbury continua.


    — Les gens prennent rarement le temps et l’attention de regarder au-delà de la première impression. Il est assez facile de produire n’importe quelle impression si on l’étudie et s’y exerce.


    — Je pense que vous avez raison, répliqua Gabriel, puis il se tourna à nouveau vers l’avant, regardant les chevaux. Ce n’est pas bien, mais cela nous sert parfaitement.


    Le dîner, ce soir-là, se poursuivit dans la même veine. Alex ne savait plus si elle devait rire ou être ennuyée chaque fois qu’elle prenait sa fourchette ou son verre pour boire, Annabelle imitant tous ses mouvements.


    — Demain, si cela plaît à Vos Grâces, nous pourrions faire un test.


    Lord Ashbury attira l’attention d’Alex sur lui. Lui aussi avait bien étudié et tenait sa tête juste comme Gabriel le faisait en donnant un ordre voilé.


    Alex sourit, charmée.


    — Qu’avez-vous en tête, Votre Grâce ?


    Elle le taquinait avec une secousse de sa tête parfaitement coiffée. Les femmes de chambre françaises pouvaient faire faire des miracles à son apparence, avait-elle découvert.


    — Une petite sortie. Annabelle pourrait être voilée, et je porterais un chapeau au large rebord bien descendu sur les yeux. Nous le dirons aux gardes en qui nous avons confiance, Kurt et Eddie, n’est-ce pas ? Et l’autre que vous avez mentionné.


    — John Henry, dit Gabriel.


    — Oui, John Henry. Nous leur dirons la nature de notre sortie et verrons la façon dont ils coopèrent, en maintenant les gardes du régent à une certaine distance, comme nous en avons discuté.


    Il fit une pause, regardant Gabriel. Il poursuivit :


    — Vous comprenez que nous allons devoir agir comme l’occasion se présente et prendre des décisions rapides.


    — Je saisis l’étendue de votre effort. J’y ai beaucoup pensé et j’ai tout planifié.


    Gabriel inclina la tête, semblant un peu ennuyé par la confiance de lord Ashbury.


    — Bien. Je veux que vous sachiez… Même si Annabelle et moi avons besoin de fonds généreux, que le Comte de Beauffremont nous a laissé savoir, nous sommes une équipe rusée et talentueuse. Je crois que nous pouvons faire croire aux gens que vous êtes tous les deux à votre résidence pour quelque temps.


    Lord Ashbury sourit et leva son verre.


    — C’est exactement ce que j’espérais.


    Gabriel leva aussi son verre.


    — Mademoiselle ? Lord Ashbury ? Si nous sortons vivants de cette aventure, je vous promets que nous vous compterons parmi nos amis, des amis bien récompensés.


    Ils firent tous un sourire et rirent un peu.


    Alex se leva et fit signe à Annabelle de la suivre.


    — Laissons-les à leur porto. Ou à ce que font les hommes quand les femmes se retirent.


    Elle rit et jeta à Gabriel un long regard prometteur.


    — Laissons-les deviner ce que nous faisons quand nous ne sommes pas avec eux.


    Annabelle hocha la tête et se leva.


    — En effet, Votre Grâce, nous avons beaucoup de choses à discuter.


    — Oh ! en effet, Annabelle. J’en ai encore beaucoup à vous apprendre, je crois.


    Il se réveilla à son odeur de lavande.


    La lavande et la menthe — dans ses cheveux, sur sa peau —, cette odeur qui émanait de ses toniques et rinces pour cheveux avec une riche douceur qui était unique à Alexandria. Il se nicha plus près d’elle, enleva de son visage les mèches de cheveux lustrés, et huma à cet endroit où son cou et son épaule se rejoignaient.


    Il traça une ligne de baisers le long de la colonne de son cou vers son oreille, un sourire débutant au coin de sa bouche en pressant un peu plus. Il aimait la façon dont elle était couchée sur le matelas de plumes, la douce courbe vulnérable de son bras, sa jambe, sa hanche…


    « Je l’aime… Oh ! Mon Dieu, ne me laissez pas la mener où ce n’est pas bien. »


    Il ferma les yeux et renifla la peau soyeuse de son cou, la tirant sur sa poitrine, sentant le battement de son cœur entre ses mains — boum, boum, boum — un battement lent et stable, ne se comparant pas à celui qu’elle avait quand elle était réveillée. Elle était prise et précieuse, en ce moment, avec la peau scintillante de ce début d’aurores, un doux précurseur de la splendeur de ses yeux brillants et ses lèvres souriantes quand elle se réveillait dans la lumière du jour, en pleine gloire. Un portrait porteur de Dieu.


    « S’il vous plaît, ne me la prenez pas. Je suis encore son gardien. Et Vous… le nôtre. »


    — Ce soir, nous volerons, ma bien-aimée, murmura-t-il à son épaule, pour ensuite embrasser son oreille. Êtes-vous prête ?


    Elle se retourna sur le dos, enlevant les couvertures autour de leurs jambes, et se tint sur les coudes sur la poitrine de Gabriel. Il grogna un rire.


    — Je suis prête, dit sa voix endormie et souriante. À quoi sommes-nous prêts, maintenant ?


    La facilité… de son doux acquiescement lui fit battre le cœur.


    — À retrouver vos parents ?


    Elle inspira, se leva et le poussa sur la poitrine. Elle fut éveillée en un instant.


    — Ce soir ! Le ballon !


    Gabriel ne put se retenir de sourire. Ses cheveux étaient défaits, de longues mèches autour de ses épaules et dans son dos. Ses yeux étaient brillants de détermination. C’était un regard qu’il avait souvent vu, et qu’il verrait encore et encore au cours de leurs années passées ensemble. Avec un rire profond, il se pencha vers elle.


    — Êtes-vous certaine que vous voulez faire cela ? Il n’est pas trop tard pour louer des chevaux rapides.


    Alexandria se balança vers lui, un mouvement soudain qui le fit reculer.


    — Très certaine.


    Elle s’assit sur ses genoux.


    — Il y a du danger partout. Nous devons essayer. Si nous nous retrouvons incapables de guider le ballon, nous pouvons toujours atterrir et louer un carrosse et une équipe, n’est-ce pas ? C’est une telle chance… qui nous est tombée du ciel. Ce doit être prévu par Dieu, ne le pensez-vous pas ?


    Gabriel soupira et posa son bras au-dessus de ses yeux.


    — C’est prévu par Dieu, ou c’est une idée irréfléchie, je n’ai pas encore choisi. Si vous vous faites blesser…


    Alex lui toucha le bras.


    — Nous n’aurons pas de problèmes. Essayons de le faire. S’il vous plaît ?


    Gabriel leva son bras et regarda son visage implorant et rempli d’espoir.


    — Oh, très bien.


    — Et vous cesserez de vous en faire ? demanda-t-elle.


    — Je ne peux vous promettre cela.


    — Mais vous essaierez ?


    Elle arqua les sourcils au-dessus de ses grands yeux bleus.


    — Je vais essayer.


    Elle se jeta au-dessus de lui avec un baiser, rendant la capitulation plus louable.


    Alex jeta un coup d’œil en tirant le lourd rideau de satin du salon, retenant sa respiration au moment où Annabelle et lord Ashbury montèrent dans le carrosse noir et luisant. Annabelle était vêtue de la robe de soie verte d’Alex, qui lui allait parfaitement. Un chapeau d’un vert plus foncé avec un voile couvrait la partie supérieure de son visage, la partie inférieure ressemblant remarquablement à celle d’Alex.


    Lord Ashbury avait l’air raffiné dans le veston gris perle et les pantalons foncés de Gabriel. Son chapeau de castor était porté bas sur ses yeux. Lord Ashbury se tenait droit, patiemment, figurant un élégant gentleman, pendant qu’un valet de pied ouvrait la porte. Alors, Ashbury mit sa main au bas du dos d’Annabelle pour l’aider à monter dans le carrosse, exactement comme Gabriel l’aurait fait. Ils faisaient tout à la perfection, jusqu’à maintenant.


    Alex surveillait les réactions des serviteurs et les visages des gardes. Kurt restait le plus près, avec Eddie pas très loin derrière. Les gardes du régent étaient à cheval sur le côté, et sauf pour jeter un coup d’œil occasionnel au duc et à la duchesse de St. Easton, ils gardaient le regard posé sur la rue et sur toutes les personnes qui passaient par là.


    — Comment se débrouillent-ils ?


    Alex sursauta et se retourna vers Gabriel qui approchait à grands pas.


    — Tout semble bien aller jusqu’ici. Quand partons-nous pour les suivre ?


    — Bientôt.


    Gabriel la regarda et grimaça comme elle sortait des plis des rideaux, vêtue du costume de la femme de chambre, une robe noire défraîchie, un grand tablier en dentelle et un bonnet. Il n’avait pas l’air beaucoup mieux dans ses habits de ramoneur de cheminée couvert de suie. Mais il était certain que personne ne reconnaîtrait le duc de St. Easton dans cet accoutrement.


    — Vous avez l’air vraiment horrible, Gabriel, dit Alex en riant.


    Il regarda sa chemise et fit un geste pour enlever la poussière et un peu de suie.


    — J’en ai vraiment l’air, n’est-ce pas ?


    Il sourit largement de ses dents blanches étincelantes sur son visage noirci. Il la regarda, son sourire devenant lascif.


    — Vous, d’un autre côté, paraissez absolument délicieuse. Venez ici que je vous trouve quelque chose à frotter.


    — Là, Votre Grâce, je n’ai pas de temps pour lambiner.


    Elle retourna à la fenêtre et regarda à l’extérieur.


    — Ils partent. Nous devrions nous dépêcher !


    — Venez avec moi, alors.


    Gabriel lui prit le bras et ils allèrent vers la porte de derrière. Un gros carrosse fermé les attendait avec un cocher ayant l’air malin qui fouillait toujours dans sa poche pour en sortir une flasque. En quelques instants, ils trottaient derrière leurs imitateurs.


    — Oh ! Comme c’est excitant !


    Alex se pencha au-dessus de lui pour regarder à travers la vitre ondulée.


    — Ils sont là. Ils vont au café.


    — S’ils peuvent obtenir une tasse de café sans…


    Gabriel s’arrêta et s’approcha de la fenêtre.


    — Que se passe-t-il ?


    Il ne dit pas un mot pendant un long moment alors que le regard d’Alex se tournait vers la rue. Il pointa, et elle le vit… les vit, plutôt.


    — Oh non ! Pas maintenant.


    Elle mordit sa lèvre inférieure et regarda son mari.


    — Ce sont les Espagnols, n’est-ce pas ?


     

  


  
    Chapitre 15


    Ils les suivent à l’intérieur ! Que devrions-nous faire ?


    Gabriel s’avança pour atteindre la poignée de la porte du carrosse.


    — Allons-y et faisons quelque chose pour les distraire, d’accord ?


    Il sauta par terre et se tourna pour prendre la main d’Alex.


    — Suivez-moi.


    Alex suivait Gabriel comme une ombre, la tête baissée et se cachant derrière lui, mais elle ne pouvait se retenir de regarder à travers ses cils les Espagnols, leur uniforme et leurs épées qui se balançaient à leur ceinture, tandis qu’elle et Gabriel les suivaient vers le café.


    Gabriel se tenait recourbé et avait adopté une démarche en traînant les pieds qui le rendait méconnaissable. Avec ses cheveux lissés vers l’arrière, son visage noirci et ses vêtements crasseux… Et elle, une femme de chambre à l’air poussiéreux qui gardait la tête baissée — personne ne leur portait attention. En quelques instants, ils étaient juste derrière les trois soldats.


    Juste au moment où un des hommes atteignait la porte du café, Gabriel fonça sur celui le plus près d’un gros coup d’épaule, suivi d’un rapide et silencieux coup de poing au menton. Il se retourna alors sur lui-même, laissant tomber ce soldat au sol, et cogna un autre homme à côté à la tête avec un coup puissant.


    Alex battit l’air de ses bras et recula pour éviter que le deuxième homme tombe sur elle au moment où il titubait et tanguait. L’homme à la porte avait essayé de courir à l’intérieur !


    Alex criait et pointait, mais ce n’était pas nécessaire. Gabriel arriva derrière lui et lui faucha les jambes. Il sortit une épée et la tint au cou de l’homme, qui cherchait son air en gémissant.


    Tout cela se passa si rapidement qu’elle n’était pas certaine de la façon dont Gabriel s’y était pris pour disposer des trois hommes en un éclair, les laissant inconscients sur le pavé.


    — Dépêchez-vous, maintenant.


    Gabriel agrippa le haut de son bras et la tira à l’intérieur du café. Si quelqu’un avait vu ce qui venait d’arriver, il semblerait que personne n’a trouvé opportun de poser une action quelconque. Une fois à l’intérieur, Gabriel reprit sa démarche aux pas traînants, Alex juste derrière lui. Ils contournèrent la foule de dîneurs vers leurs gardes et vers les imitateurs.


    Gabriel se pencha vers l’arrière et murmura dans l’oreille d’Alex :


    — Faites sortir d’ici les acteurs, et amenez-les à leur carrosse. Je vais alerter Kurt et Eddie et suivre les gardes.


    Alex hocha la tête et se fraya un chemin à travers les tables bondées en direction du couple. Elle capta l’attention d’Annabelle, dont les yeux étincelaient de curiosité. Alex fit un signe du regard et de la tête vers la porte. Quand elle fut assez près du couple, elle s’inclina en une révérence et murmura dans l’oreille de lord Ashbury :


    — Vous avez été suivis. Le duc s’en est occupé, mais nous devons nous dépêcher. Ils pourraient se réveiller n’importe quand.


    Lord Ashbury hocha la tête, fouilla dans sa poche, déposa quelques pièces sur la table et se leva. Annabelle se leva aussi, sa main agrippant le bras de lord Ashbury. Alex se tint de côté pour les laisser passer et, comme une ombre, les suivit à la porte vers le carrosse qui les attendait. En passant, ils virent les corps inertes, une foule de curieux rassemblés autour d’eux.


    — Qu’est-il arrivé ? demanda lord Ashbury aussitôt que la porte du carrosse fut refermée, les trois à l’intérieur.


    — Les Espagnols.


    Alex pressa sa main gantée de noir sur sa poitrine et secoua la tête, pensant à la torture, aux horribles sévices qu’ils avaient faits à Gabriel il y a seulement quelques mois.


    — Vous devrez être très prudents. Le duc a déjoué les tentatives du roi Ferdinand de me capturer à Reykjavik… en Islande.


    Elle arqua les sourcils en les regardant.


    — Mon mari… a fait brûler leur bateau dans le port, et l’équipage en entier a été décimé, ainsi que les espions espagnols qui me suivaient depuis des mois en Irlande. Le roi Ferdinand est très mécontent de tout cela, comme vous pouvez l’imaginer. Il a demandé à ce que le régent nous livre à lui, mais, Dieu merci, le régent a refusé. Les Espagnols sont très déterminés, pas seulement à retrouver mes parents, mais aussi à punir le duc.


    Elle frotta ses mains ensemble comme si elle voulait se réchauffer.


    — Vous avez néanmoins réussi votre premier test haut la main, j’en ai bien peur.


    Alex leur fit un large sourire.


    — Ils pensaient certainement que vous étiez le duc et la duchesse de St. Easton.


    — Je n’ai pas peur, dit Annabelle, qui releva le menton et regarda Alex, les yeux perçants. Si nous sommes capturés par qui que ce soit, ils découvriront rapidement que nous sommes des imitateurs, et pas vous. Ils devront nous laisser partir.


    Alex hocha la tête.


    — À moins qu’ils ne pensent que vous sachiez où nous sommes. Vous devrez avoir une raison de vous habiller comme nous et de vivre dans notre maison. Ils verront à travers notre jeu, je crois, et même…


    Elle se pencha vers l’avant.


    — … possiblement aller loin pour découvrir ce que vous savez à notre sujet et de nos déplacements.


    Elle les laissa réfléchir ; lord Ashbury tourna à une nuance de gris, mais Annabelle avait l’air entêtée. Elle ajouta :


    — Mais vous avez tous les deux du talent, comme nous l’avons vu aujourd’hui, et aussi longtemps que vous garderez l’œil ouvert pour prévenir le danger et la tête froide, je crois que vous vous en sortirez.


    Alex sourit en haussant les épaules.


    — Nous vous laissons tous les gardes pour votre protection, et nos gardes connaissent notre ruse. Kurt et Eddie feront de leur mieux pour que vous demeuriez en sécurité. Mais le danger est réel et à votre porte. C’est la raison pour laquelle la bourse est si grosse, n’est-ce pas ?


    Lord Ashbury se rassit très droit.


    — Nous nous en tirerons, Votre Grâce. Vous pouvez compter sur nous. J’ai une bonne main à l’épée, et Annabelle possède du talent.


    — Oui, eh bien, je crois que le duc fera quelque chose avec ces soldats, mais il pourrait y en avoir d’autres. Et il y a les Français. Nous ne les avons pas vus nous suivre en chair et en os comme les Espagnols, mais demeurez sur vos gardes avec eux aussi. Si vous êtes invités au palais, nous croyons qu’il serait mieux d’inventer des raisons pour ne pas voir le roi. Il n’a jamais rencontré le duc personnellement, et ne me connaîtrait certainement pas, alors vous devrez peut-être y aller, mais tentez de vous désister si c’est possible ; vous feriez mieux de rester cachés.


    — Nous comprenons très bien, Votre Grâce. Et on s’attend à ce que n’importe quel couple en lune de miel passe de longues heures ensemble.


    Lord Ashbury regarda Annabelle du même regard que Gabriel avait quand il regardait Alex et réfléchissait à de telles choses. Et Annabelle, devant les yeux d’Alex, se transforma, tourna le menton vers lord Ashbury et lui lança un regard avec une expression de la même intensité de passion partagée qui fit retenir la respiration à Alex.


    Était-ce de cette façon qu’elle répondait à son mari ? Les yeux étincelants de désir et d’amour, une douceur qui semblait couler vers lui, une résonnance plus profonde de sa respiration ? Alex laissa aller un fou rire. Était-ce si évident qu’ils étaient amoureux ?


    — Vous êtes très chanceuse, Votre Grâce, d’avoir trouvé votre autre moitié.


    Annabelle s’appuya sur le coussin du dossier, le visage à la fois triste et pensif. Alex se demandait ce qui lui était arrivé pour jeter ce voile triste devant ses yeux, où les larmes montaient juste avant qu’elle ne se détourne pour regarder par la fenêtre.


    — Je suis bénie.


    Elle étira son bras et posa sa main au-dessus de celle d’Annabelle. Alex souhaita qu’elles soient seules, pas avec les yeux de lord Ashbury posés sur elles. Elle aurait pu alors demander à Annabelle de se confier. Mais Alex pensa qu’il était mieux de conserver une certaine distance entre eux.


    Ils se rendirent à la maison et sortirent tous du carrosse. Alex scruta le secteur pour essayer de voir Gabriel. Elle prit une grande inspiration, voyant leur vieux carrosse descendre la rue vers eux. Il arrivait.


    Elle attendit, à moitié cachée par un gros bosquet près de l’entrée, jusqu’à ce que le carrosse s’arrête. La porte s’ouvrit toute grande et son mari apparut, plus débraillé que quand elle l’avait laissé. Elle voulait courir vers lui, mais elle était consciente que des yeux les surveillaient peut-être. Cela n’aiderait pas leur cause si les voisins les remarquaient. Au lieu de cela, elle se retint jusqu’à ce qu’il soit assez près pour entendre sa voix basse.


    — Gabriel.


    Il se tourna et la vit, et lui fit un signe de la tête pour qu’elle le suive derrière la maison. Elle se hâta d’obéir, ses pas la menant rapidement au coin de la maison. Elle tourna le coin où il l’attendait, et il la prit dans ses bras.


    — Gabriel.


    Elle se pressa contre son torse, son visage dans le creux de son cou et de son épaule.


    — Vous n’êtes pas blessé ?


    — Non.


    Elle lui sourit, essuyant un peu de suie de sa joue avec son pouce.


    — Je serai contente quand nous serons partis d’ici. Cela semble une autre sorte de danger.


    — Je serai content moi aussi de vous sortir d’ici.


    Alex enfouit son visage dans son épaule à nouveau et hocha la tête. Elle ne dit pas qu’elle pensait qu’ils marchaient droit vers cette autre sorte de danger. Ce ne serait pas bien de l’inquiéter encore plus qu’il ne l’était.


    Gabriel la prit par les épaules et l’écarta, fixant ses yeux de ses orbites vertes et perçantes.


    — Nous avons beaucoup à faire pour nous préparer. J’ai eu des instructions de Sophie.


    — Qu’avons-nous besoin de faire ?


    — Elle m’a donné une liste de choses à emporter. Habillez-vous chaudement et apportez des couvertures. L’atmosphère diminue quand nous sommes en altitude, et il fait froid, particulièrement la nuit. Faites un bagage léger, mais apportez quelques belles robes, des habits de cour. Nous aurons peut-être besoin de notre statut de duc et de duchesse de St. Easton. Et, Alexandria…


    Elle lui sourit, le début de cette nouvelle aventure lui enflammait le sang.


    — Oui ?


    Il lui sourit lentement et cela lui donna un frisson.


    — J’ai une promesse à vous faire.


    — Une promesse ?


    — Nous allons retrouver vos parents. Je n’arrêterai pas jusqu’à ce que ce soit mission accomplie.


    Les larmes lui montèrent aux yeux au moment où elle serrait les lèvres et hochait la tête.


    — Oui. Nous les retrouverons. Je crois aussi que nous les retrouverons.


     

  


  
    Chapitre 16


    Château Malaspina, Massa, Italie


    La porte craqua en s’ouvrant sur ses gonds rouillés. Le garde poussa Ian Featherstone dans l’un des nombreux donjons du château Malaspina. De la douleur irradia dans son épaule, et il émit un grognement. Il se rendit compte que la pièce froide en pierres où il y avait des pics de fer protubérants sur le plancher, avec des bouts si effilés qu’ils traverseraient un homme comme un coussin à épingles, lui avait presque manqué. Au-dessous des pics rouillés, il y avait une trappe qui menait à une chambre à coucher. La rumeur courait qu’il y a quelques siècles, une marquise diabolique se débarrassait de ses amants à cet endroit pour les laisser à une mort horrible.


    Et il y avait d’autres rumeurs à propos de cet endroit, murmurées à son oreille en italien, qu’il comprenait malheureusement fort bien, par un garde aux grands yeux qui jubilait en les lui racontant. Il parlait d’une histoire d’amour non partagé par des amants, de la jeune fille d’un ancêtre qui refusait d’obéir à son père et qui abandonna son amant, gardé dans l’une des nombreuses tours du château Malaspina. Le père, la bête cruelle qu’il était, avait fait enchaîner sa fille à un chien, représentant la fidélité, et à un sanglier, pour sa rébellion. Ils ne furent pas nourris et moururent ensemble, le sanglier sauvage les dévorant peut-être, ou possiblement le chien se battant avec le sanglier, protégeant la jeune femme aussi longtemps qu’il le put jusqu’à ce que lui aussi devienne sauvage et se tourne vers elle en guise de nourriture.


    Ian s’écarta du plancher, se leva et enleva la poussière qui était sur lui, tentant de secouer le démon, la terreur, les histoires et les mots qu’ils continuaient à lui murmurer. Il mit sa tête entre ses bras et s’écrasa sur le plancher, ses jambes trop faibles et tremblantes pour le tenir debout, les mots tourbillonnants comme les démons de cet endroit toujours autour de lui.


    — Votre femme est très belle, oui ? Nous l’avons vue au complet, avait gloussé un geôlier, se penchant vers l’avant et lui tapant de manière moqueuse et familière sur le menton.


    — Elle supplie pour que vous la sauviez, disait un autre en lui riant au visage. Votre nom, elle le répète encore et encore, implorant. Ian, s’il vous plaît, Ian. Mais nous ne l’écoutons pas. Nous la prenons. Nous prenons tout.


    Ian n’avait jamais voulu trancher la gorge de quelqu’un autant qu’en ce moment.


    « Mon Dieu, aidez-moi à endurer. » Il respirait difficilement par le nez, et comme depuis tant de jours qu’il était ici, il pria pour garder sa raison. « Mon Dieu, aidez-moi à endurer. »


    S’il y avait eu une période de sa vie où il avait rejeté Dieu, l’avait ignoré ou avait même pensé qu’il n’avait pas besoin de Lui, il le regrettait aujourd’hui, profondément. Maintenant, il ne faisait que prier. Prier pour qu’ils aient menti, pour que leurs paroles démoniaques ne soient pas plus qu’un murmure du trou de l’enfer. Il priait pour que sa bien-aimée Kate soit encore vivante, quelque part dans cet endroit infernal… Et sa fille… Qu’était-il arrivé à Alexandria ? Est-ce que quelqu’un l’avait aussi capturée ? Avaient-ils été tous capturés à cause d’un manuscrit disparu ? Qu’est-ce qui pouvait être si important ? Qu’est-ce qui pouvait avoir autant de valeur ?


    Ils avaient voyagé à travers le monde à la recherche de richesses, ils avaient résolu des mystères et avaient fait des découvertes, ce qui les avait rendus riches au-delà de leur imagination, mais ils n’avaient jamais été attaqués de chaque côté, ni hantés et recherchés pendant qu’ils effectuaient une mission. Qu’est-ce que cela pouvait-il être ?


    « Maudit soit Augusto de Carrara ! »


    Ian serra les poings, la mâchoire tendue, les dents serrées.


    « Maudit soit-il et son invention, qu’importe ce qu’elle peut être, car il semblerait que tout le monde veuille mettre la main dessus. Maudissez-moi pour avoir laissé ma femme me présenter cette affaire de chasses au trésor il y a si longtemps. »


    Il savait qu’un jour, cela arriverait… Au fond de lui, il savait que cela tournerait mal. Il l’avait senti jusque dans ses os, mais comment lui refuser ? Il ne lui avait jamais rien refusé.


    « Elle ne t’aurait pas marié, toi, un homme de petite fortune et sans ambition, si elle n’avait su que tu donnerais n’importe quoi pour l’avoir. Elle n’aurait pas enduré le berger et le pêcheur au fond du cœur que tu es… avec rien d’autre qu’un titre nominal et un château médiéval en ruines… C’était tout ce que tu étais, avant qu’elle ne vienne avec toi. »


    Cette flèche enflammée n’était pas entièrement vraie, mais il y avait quelque chose de vrai. Elle l’aurait marié — de corps, d’une certaine façon —, car elle devait se marier, et rapidement. Il tourna son visage vers le mur et couvrit ses yeux d’une main, se souvenant du bébé garçon mort-né, blanc et sanguinolent, couché sur leur couverture.


    Cet enfant qui n’était pas le sien.


    Un enfant qui n’avait pas de père, à tout le moins dont Katherine ne voulait pas divulguer le nom. Il ne lui en voulait pas. Il aurait aimé le garçon. Il en aurait fait son fils et lui aurait donné son propre nom — Featherstone —, et la devise des Featherstone — Valens et Volens — Volontaire et capable. Cela le décrivait parfaitement, tout comme Alexandria. Mais pas Katherine.


    Elle lui avait promis deux choses lors de leur nuit de noces. La première, c’est qu’elle n’aurait jamais d’autres enfants. Et la deuxième, qu’elle demeurerait à ses côtés qu’importe ce qui pouvait survenir. Il avait été d’accord, prenant ce qu’il pouvait de l’intensité fantastique et de la beauté qu’elle incarnait. Il laissa aller un grognement et cacha son visage dans ses mains.


    Ils avaient commencé tranquillement une vie de famille — restaurant le château petit à petit, se faisant une horde d’animaux et construisant les enclos, commerçant avec les gens du pays pour une vie à peine meilleure. Mais cela n’avait pas pris beaucoup de temps à Katherine pour trouver une autre façon, une manière plus excitante de vivre. Il pouvait la voir, maintenant, regardant au loin sur la plage de Holy Island, loin au-dessus de la mer, les yeux remplis d’aventures. Elle se tournait vers lui et lui souriait de ce sourire, ses yeux empreints de conviction.


    Non, cela ne lui avait pas pris beaucoup de temps pour trouver l’étincelle de quelque chose de plus gros… de plus grand… faisant écho à des voix célestes, des choses trop grandes pour lui pour les contempler. Elle avait insisté, pointant vers une voie dangereuse mais tentante, pour qu’il l’accompagne. Il l’avait su, alors. Elle ne l’aurait pas laissé s’il avait tenté de l’attacher à cette vie, non — pire. Elle l’aurait laissé faire et aurait sombré dans cette vie ordinaire, s’il avait insisté, mais comment aurait-il pu lui demander cela ? Cela l’aurait tuée de n’être rien d’autre que sa femme, une mère, une dame dans l’obscurité vivant une vie simple. Alors, il lui avait accordé tout ce qu’elle voulait.


    Voilà la vérité.


    Et maintenant, ils souffriraient tous les deux et même mourraient pour cela. Et leur fille… la fille qu’ils n’étaient pas censés avoir ?


    Ian se coucha sur la pierre de sa cellule et pleura, ses épaules sursautant contre le plancher froid et rude, le faisant trembler de la tête aux pieds.


    — Alexandria, ma chère fille, je suis si désolé…


    Paris, France


    Les étoiles étincelaient avec intensité et la lune ressemblait à un globe doré au-dessus du ciel de Paris, baignée d’une brise légère et bonne. Gabriel aida Alexandria à sortir du carrosse du côté ouest des Jardins des Tuileries, là où Sophie les attendait, près du lac octogonal, avec son ballon.


    Gabriel revint chercher leurs bagages, en donna un plus léger à Alexandria, et signala au cocher de continuer sa route. Survolant les alentours du regard, il chercha à savoir si quelqu’un les avait suivis. Mais personne n’était en vue à cette heure tardive de la nuit. Il émit un rire. Même si le ciel était clair, ils avaient réussi sans que personne s’en aperçoive.


    — Dépêchons-nous.


    Il fit un signe de tête en direction du ballon. Ce n’était pas le bon moment pour risquer quoi que ce soit.


    Sa femme gémit d’excitation en regardant l’énorme ballon.


    — Il est beaucoup plus gros que celui que nous avons vu… Et si beau ! Je ne peux croire que nous sommes sur le point de voler !


    Gabriel lui sourit. Elle avait raison ; il était magnifique à voir. Il était rayé de rouge et de doré sur le dessus, comme un parapluie. Des rayures bleues ornées de dessins d’animaux et de symboles dorés se trouvaient dessous. Une large bande dorée ceinturait le milieu du ballon, décorée de dessins d’élégantes volutes de feuille d’or. Finalement, des tourbillons bleu et blanc ressemblant à des nuages agrémentaient la base du ballon.


    Il y avait une grande ouverture au bas du ballon cerclée d’or, avec des cordes qui descendaient de chaque côté jusqu’au panier, ou nacelle, comme certains l’appelaient. La nacelle, en forme de bateau, était assez grande. En s’approchant, Gabriel remarqua qu’un côté était couvert d’une sorte d’auvent, une section à l’abri pour dormir.


    La tête de Sophie était à peine visible dans le haut du panier ; elle s’affairait, ses mains tirant sur une corde ou en ajustant une autre. Alexandria l’appela quand ils furent assez près.


    — Sophie, nous sommes arrivés. Est-ce que tout est en ordre ?


    Sophie grimpa dans une échelle, tourna sur elle-même avec de petits mouvements rapides dans un tourbillon de jupons blancs, et descendit de l’autre côté jusqu’au sol. Elle fit une révérence, ses yeux grand ouverts dans un regard intense.


    — Tout semble en ordre, Vos Grâces.


    — Vous sentez-vous bien, Sophie ? Vous semblez nerveuse, ajouta Alexandria.


    En effet, Sophie avait l’air pâle comme une poupée au visage blanc. Gabriel se demanda encore si c’était vraiment une bonne idée.


    — Je n’ai jamais fait de voyage aussi long, alors j’ai quelques hésitations.


    Sophie joignit ses mains, et ses doigts étaient agités.


    — Ceci est le plus gros ballon que j’ai pu trouver en si peu de temps. J’espère qu’il fera l’affaire.


    — Il a l’air parfait, répliqua Gabriel, puis il indiqua les bagages. Comment voulez-vous distribuer le poids ?


    — Oh, c’est vrai ! Suivez-moi.


    Elle grimpa à nouveau dans l’échelle, qui était plus longue que le panier et qui traînait sur le sol, et sauta à l’intérieur du panier.


    Alexandria releva ses jupes et la suivit, aussi agile qu’une fille habituée de grimper aux arbres ou de gravir des collines. Gabriel passa les bagages et tout ce dont ils avaient besoin aux deux femmes, puis grimpa à son tour.


    — Voilà. Laissez-moi vous montrer.


    Sophie releva le canevas qui servait d’auvent et leur montra trois petits lits avec des oreillers, un sac de nourriture, des couvertures et des vêtements. Dans un autre endroit se trouvait un grand nombre de fournitures incluant de la limaille de fer et de l’acide sulfurique, s’ils avaient besoin de faire plus d’hydrogène, mais Sophie les rassura qu’ils en auraient besoin seulement en situation d’urgence. De l’autre côté de la nacelle, tout autour se trouvait une vingtaine de gros sacs de sable bien alignés.


    — Quand nous avons besoin de monter, nous jetons à l’extérieur le nombre de sacs approprié, et quand nous avons besoin de descendre, nous laissons sortir un peu d’hydrogène. La clé est de prendre les bons courants d’air, ceux qui soufflent dans la direction où nous voulons aller, voyez-vous ?


    — Je devine que ce ne sera pas si facile que cela en a l’air, murmura Gabriel.


    — Tout à fait, dit Sophie qui haussa ses épaules frêles et serra les lèvres. Pas facile, peut-être, mais pas impossible.


    — Je vais devoir prier pour avoir de bons vents, dit Alex, puis elle mit une main sur l’épaule de Sophie.


    Sophie regarda vers le ciel clair.


    — C’est une nuit parfaite pour un départ.


    — Excellent. Que pouvons-nous faire pour vous aider ?


    — Vous pouvez défaire les cordes qui retiennent le ballon sur un côté, Votre Grâce, et je ferai la même chose de l’autre côté ; nous pouvons le faire en même temps et nous dépêcher de remonter l’échelle quand le ballon commence à monter.


    Alex tapa des mains, tout excitée.


    — Je vais le faire.


    — Non.


    Gabriel secoua la tête. Mais en voyant le regard déçu sur son visage, il s’empressa d’ajouter :


    — Peut-être la prochaine fois. Prenons de l’expérience, en premier lieu, d’accord ?


    — Mais de quelle façon puis-je prendre de l’expérience si vous ne me laissez pas essayer ?


    Sophie sourit timidement, mais demeura silencieuse, les surveillant.


    — Il y a quatre cordes. Alexandria peut défaire la première, pour acquérir de l’expérience, et grimper de façon sécuritaire dans la nacelle avant que nous défaisions les trois autres ?


    — Excellent compromis, Sophie, merci, répliqua Gabriel, puis il fit un clin d’œil à Alexandria. Faites-le, alors.


    Alexandria s’empressa d’aller sur un des côtés et courut vers l’une des cordes. Elle était attachée à un gros pic de métal ancré dans le sol. Gabriel la regarda travailler à sortir le pic, mais attendit en silence, sachant qu’elle voulait accomplir cette tâche elle-même.


    — Je l’ai eue !


    Elle se retourna, la corde à la main, et courut vers l’échelle, lançant la lourde corde dans le panier pour ensuite passer par-dessus le bord et atterrir sur le plancher du panier avec un « ouf ». Gabriel rit et l’aida à se relever.


    Quand il regarda vers l’échelle, il s’arrêta, voyant un groupe d’hommes vêtus sombrement qui se dirigeaient vers eux. Il plissa les yeux. Étaient-ils des ennemis, ou seulement des fêtards de la nuit qui avaient remarqué le ballon ? Il ne voulait pas le savoir.


    — Dépêchez-vous, Sophie ! Nous devons nous envoler avant qu’ils ne s’approchent trop.


    Ils descendirent tous les deux du panier et coururent jusqu’aux cordes. Gabriel en défit une, puis courut et lança le bout à Alexandria qui l’attrapa, le visage paniqué.


    — Ils sont presque rendus ici.


    Elle s’accrocha au bord du panier, le ballon secoué d’un côté alors qu’il commençait à lever.


    Il se retourna et courut vers la dernière corde, dépassant Sophie qui défaisait la troisième.


    — Montez. Je défais la dernière.


    Le pic était profondément ancré dans le sol. Il vit le groupe de cinq hommes qui les avaient presque rejoints. Ils n’avaient pas l’air des Espagnols ni des Carbonari ; juste des Parisiens qui font la fête. L’un d’eux cria :


    — Hé ! Nous voulons faire un tour !


    Un autre se mit à rire fort et sortit un pistolet.


    — Je crois que nous pourrions les arrêter avec ceci !


    « Merveilleux ».


    Des hommes armés en état d’ivresse. Gabriel sentit le pic relâcher sa prise et le retira. Le ballon commença immédiatement à monter dans les airs. Au pas de course, il se rendit à l’échelle qui pendait et l’agrippa. Alexandria hurla au-dessus de lui alors qu’il s’accrochait à l’un des derniers échelons.


    — Gabriel !


    Alexandria tendit la main, mais il ne pouvait l’atteindre.


    Dans un gros élan, il amena son pied sur le dernier échelon, s’accrochant de toutes ses forces à l’échelle de corde tandis que le ballon montait toujours de plus en plus haut dans le ciel. Il gravit encore quelques échelons et sentit alors une grosse secousse.


    Deux hommes avaient réussi à attraper une extrémité de la corde, qui pendait beaucoup plus bas que l’échelle. L’un d’eux commença à se hisser. Gabriel regarda avec horreur l’homme qui venait d’être balayé du sol et montait dans les airs, juste sous lui.


    Avec un grognement de frustration et les dents serrées, Gabriel agrippa et remonta l’échelle qui se balançait. Alexandria le saisit par l’épaule aussitôt qu’il fut possible de l’atteindre et l’aida à monter et passer par-dessus le bord pour atterrir dans le panier. Il regarda l’homme en bas qui riait et grimpait sur la corde avec l’agilité d’un singe.


    Les autres hommes riaient, eux aussi, s’exclamant et l’encourageant du sol. Gabriel avala difficilement. Il pouvait encore voir le pistolet brillant dans l’une de leurs mains.


    — Sophie, avez-vous un couteau ? Vite !


    Un couteau lui fut mis entre les mains. Gabriel se pencha et commença à couper la corde.


    Un des curieux criait :


    — Non, vous ne ferez pas ça ! Ne faites pas ça !


    Gabriel continua de couper, priant pour que celui qui avait le pistolet ne tire pas. Ils n’étaient pas encore assez loin, et le ballon était une grosse cible.


    La corde commençait à se défaire sous la lame du couteau. De toutes ses forces, il coupa la corde avec plus de vigueur.


    — Descendez et sautez, et vous ne vous ferez pas mal, cria Gabriel à l’homme plus bas. Elle est presque coupée ! Je ne veux pas vous faire de mal. Descendez !


    Les yeux soudainement remplis de frayeur, l’homme regarda en bas, et à nouveau Gabriel.


    — Je vais me casser le cou. Laissez-moi monter !


    — C’est trop tard. La corde se brisera sous peu. Descendez, et vous ne tomberez pas de très haut. Regardez ! Nous nous approchons du lac, maintenant.


    L’étranger obéit finalement, descendant sur la corde. Ils avaient été poussés par le vent au-dessus du lac octogonal. L’homme lâcha la corde et tomba dans l’eau d’une hauteur d’environ trois mètres. Il fit un grand éclaboussement. Gabriel ferma les yeux, puis les ouvrit. Les amis de l’homme le repêchaient, et il soupira bruyamment.


    — J’espère qu’il sait nager, murmura-t-il.


    Alexandria éclata de rire, et les yeux de Sophie se remplirent d’hilarité.


    Sans ce surplus de poids, le ballon s’éleva au-dessus des arbres et dans le ciel nocturne.


    Leur voyage en ballon venait de commencer.


     

  


  
    Chapitre 17


    Château Malaspina, Massa, Italie


    Les longs corridors de pierres et les marches étroites faisaient résonner leurs pas. L’air était humide et froid, ce qui fit trembler Katherine Featherstone et tirer sa cape plus serrée sur ses épaules frêles pendant que les gardes la menaient de sa cellule dans le donjon aux quartiers où vivait la famille.


    Elle ne savait pas pourquoi elle avait été convoquée, ni si Ian serait là. Elle avait vu son mari seulement deux fois depuis leur capture, deux fois à fixer son regard gris et douloureux, ses yeux allant de ses joues à ses cheveux noirs plus argentés que dans ses souvenirs. Ils ne lui avaient rien dit. Elle savait seulement que tout changement serait le bienvenu, après la solitude des dernières semaines.


    Un gros grincement de porte se fit entendre au-dessus d’eux, et ils se retrouvèrent illuminés de soleil. La luminosité l’aveugla pendant un instant, ses mains s’empressant de couvrir ses yeux. Le garde la prit brusquement par le haut du bras et la mena dans la cour.


    Des murs fortifiés avec des postes de tir les entouraient. Ils traversèrent la section médiévale du château, utilisée comme prison avant que Napoléon l’ait reprise, mais qui semblait maintenant vide. Des oiseaux étaient rassemblés autour d’une vieille fontaine qui fuyait. Des statues aux membres manquants étaient érigées là comme si elles avaient été oubliées, blessées et laissées là par la violence des récents jours. Mais dans l’ancienne cour, les plantes poussaient avidement, luxuriantes et vertes, emplissant l’air de l’odeur de l’été. Katherine retint ses jupes au-dessus des broussailles épaisses qui avaient poussé dans l’allée, suivant ses gardes à travers les jardins jusqu’au palais résidentiel.


    Une autre porte s’ouvrit, cette fois sur des gonds parfaitement huilés, et elle fut conduite dans une grande entrée au plafond élevé. Elle fit une pause pour reprendre son souffle, observant la grandeur des fresques du plafond et des murs, tremblante, ses genoux menaçant de plier à cause de cette longue marche, se sentant si faible à cause de ces semaines passées avec si peu de nourriture, d’air frais et d’exercice.


    — Questo senso. Par ici, cria le garde en secouant la tête.


    Katherine inclina la tête et arqua les sourcils, répondant dans un italien parfait :


    — Conduca il senso. Montrez-moi le chemin.


    Elle ajouta en murmurant :


    — Détestable rustre.


    — Eh ?


    Il agrippa à nouveau son bras, plus durement.


    Elle tenta de se libérer, en vain.


    — J’ai dit de ne pas me toucher. Je peux marcher !


    Elle se libéra encore une fois. Cette fois, il la lâcha brusquement et elle trébucha en tombant presque par-derrière.


    Elle le regarda durement. Il sourit en retour, son attention allant de son visage au corsage de sa robe, la même robe qu’elle portait depuis leur capture. Une robe pas mal du tout à ses meilleurs jours — une riche soie bourgogne, la couleur du sang. Maintenant, elle pendait en lambeaux comme des guenilles rapiécées. Elle ne se soucia pas de son collet qui était déchiré sur un côté. Non. Elle fit un pas vers lui et releva le menton.


    — Vous feriez mieux de garder vos pensées pour vous, Renaldo. Le duc vous couperait de vos possessions les plus chères s’il venait à vous entendre.


    Renaldo plissa les yeux, puis la lâcha et ne la toucha plus.


    Katherine prit une autre longue inspiration et suivit l’homme qui lui apportait une fois par jour de l’eau et de la nourriture. Il lui avait fait peur plusieurs fois, mais ses soupçons que le fils d’Annabella d’Luca, la duchesse de Massa et princesse de Carrara, avait ses propres plans en ce qui la concernait lui avaient apporté une certaine protection.


    Le fait qu’elle ait rencontré Francis II de Massa seulement une fois, juste après qu’ils aient été capturés, et qu’il l’avait inspectée avec plus d’intérêt dans les yeux que celui suscité par le manuscrit ne faisait rien. Renaldo devait seulement croire qu’elle avait raison, et il la croyait.


    Ils traversèrent des appartements élégants remplis de tapis épais, de meubles somptueux, de peintures et de sculptures de grands maîtres de la Renaissance, leurs grandes entrées ouvertes pour montrer la puissance et la richesse de la maison des ducs de d’Luca. Ils tournèrent un coin et longèrent un autre hall intérieur, plus sombre sans les grandes fenêtres à meneaux qui ornaient la plus grande partie du palais.


    Katherine projeta son instinct si lié à ce qui l’entou-rait qu’il était comme une seconde nature ; profondé-ment concentrée, elle respira. De l’air frais passa sur sa joue et continua en rafales. Elle pouvait presque entendre le rire méchant d’une femme. Katherine tourna la tête pour regarder derrière elle, mais ne vit rien ni personne.


    — Méchant fantôme, murmura-t-elle.


    Quelques instants plus tard, Renaldo s’arrêta soudainement devant elle. Elle s’arrêta à son tour, les batte-ments de son cœur s’accélérant. La tortureraient-ils ? Lui raconteraient-ils des histoires horribles sur la torture d’Ian ? Elle ne pouvait laisser de telles histoires hanter son esprit sans savoir si elles étaient vraies ou non. Elle devait demeurer inébranlable dans ses réponses.


    « Non, ils ne savaient pas où était le manuscrit. Non, ils ne l’avaient pas trouvé. Oui, ils l’avaient recherché à Florence, mais n’avaient rien trouvé. »


    Elle ne leur avait pas dit qu’ils avaient commencé à faire des recherches dans les cavernes de Carrara et qu’ils avaient nourri l’espoir de retrouver la caverne qui était la maison de l’auteur du manuscrit, Augusto de Carrara. Et elle ne leur avait certainement pas dit qu’ils avaient découvert qu’Augusto avait construit sa machine de cristal d’Islande et de marbre de Carrara.


    Ils avaient déjà recherché les carrières de cristal en Islande et avaient causé un terrible accident pour lequel Katherine refusait de prendre la responsabilité. Elle n’avait pas demandé à la femme de les suivre le temps qu’ils explorent les carrières. Elle avait tenté de la convaincre de les laisser seuls à leur travail. Une folle entêtée.


    Katherine secoua la tête pour essayer de dissiper ses pensées, et attendit que Renaldo annonce leur présence.


    — Ils vont vous recevoir maintenant.


    Le gros garde fit un pas de côté pour libérer la porte afin qu’elle puisse entrer.


    Elle releva le menton d’un cran. Elle prit une grande inspiration et entra dans ce qui semblait être une salle du trône. Il y avait deux chaises massives sur une estrade, et la duchesse de Massa et son fils étaient assis sur ces chaises. Ainsi, Katherine reverrait Franco, après tout. Pas étonnant que Renaldo avait semblé avoir peur.


    Elle marcha jusqu’au bord de la plateforme et s’inclina dans une grande révérence gracieuse. Elle se leva et étudia la mère, une vieille femme qui devait avoir plus de soixante-dix ans, avec ses cheveux blancs et des rides fines comme des toiles d’araignées parcheminant son visage. Son regard était aiguisé… et mauvais.


    Le regard de Katherine fixa le fils, Franco d’Luca, qui hériterait bientôt des nombreux titres de sa mère. Un bel homme aux cheveux foncés et aux traits classiques italiens : un nez droit, finement formé, une bouche sensuelle et des yeux foncés bordés de cils épais. Il était très beau, en fait, mais la nature impitoyable de son regard la fit déglutir difficilement, et Katherine camoufla son tremblement en faisant un autre pas en avant.


    — Puisque vous ne voulez pas parler, entonna la voix nasale et haut perchée de la duchesse, nous avons décidé d’une méthode différente pour retrouver le manuscrit.


    — Alors, vous me croyez quand je vous dis que nous ne savons pas où il est ?


    La duchesse se pencha vers l’avant, joignant ses longs doigts osseux couverts de bagues scintillantes.


    — Je crois votre mari. Les histoires à propos de votre torture que nous lui racontons l’auraient fait craquer.


    Ainsi, ils avaient joué le même jeu avec Ian. Katherine espéra que cela signifiait qu’il était encore en vie.


    — Qu’avez-vous en tête ?


    Katherine arqua les sourcils, le menton relevé et la tête penchée de côté.


    Franco se mit à rire, un rire lent et sombre qui la fit frissonner de tout son être.


    — Vous parlez comme si vous aviez le pouvoir de marchander.


    — Ne l’ai-je pas ? Si je n’ai pas peur de la mort, vous n’avez aucun pouvoir sur moi.


    Il rit de nouveau, ses yeux devenant appréciatifs et affamés.


    — Vous voyez, Mère. Elle se comporte comme je vous l’ai mentionné ; elle aurait fait une très bonne duchesse.


    — Hélas, votre duchesse actuelle est en excellente santé.


    La vieille femme éclata de rire à sa propre blague.


    Katherine garda le silence et surveilla ce qui se passait.


    — Peut-être que vous n’avez pas peur de la mort pour vous-même, Lady Featherstone, mais qu’en est-il de votre charmante fille ?


    Il souligna ses paroles d’un lent sourire menaçant.


    Le cœur de Katherine lui monta à la gorge.


    — Vous l’avez ?


    — Pas encore. Mais bientôt. Très bientôt.


    — Que voulez-vous ?


    Katherine s’approcha d’un pas et plissa les yeux.


    — Je veux le manuscrit. Et je l’aurai. Nous avons décidé de vous libérer, vous et votre mari, pour continuer votre recherche.


    Il plaça ses mains sous son menton et arqua ses sourcils noirs au-dessus de ses yeux foncés et brillants.


    — Et quand vous l’aurez retrouvé, vous me l’apporterez… en échange de votre fille. Rien d’autre ne pourra acheter sa vie.


    — Je suis d’accord.


    Katherine le fixait durement dans les yeux.


    — Mais si vous ne réussissez pas à la capturer, nous garderons le manuscrit.


    La duchesse la maudit en italien tandis que les sourcils de Franco s’abaissèrent en un V au-dessus de ses yeux.


    — Ne doutez pas que je réussisse, Lady Featherstone. Nous la surveillons depuis des mois. Et elle est même en route pour l’Italie en ce moment même, et elle tombera entre mes mains !


    — Vous mentez ! Ce ne sont que des mensonges.


    Katherine roula ses mains en poings, sa respiration s’accélérant.


    Franco sourit à nouveau, un reflet de confiance dans ses yeux.


    — Elle est présentement à bord d’un ballon à hydrogène avec l’aéronaute réputée Sophie Blanchard. Ils planifient de voler au-dessus des Alpes pour vous sauver le plus rapidement possible. Comment aurais-je pu penser à faire quelque chose d’aussi étonnant que de voler ? Cela ne ressemble-t-il pas à ce que pourrait faire votre fille ?


    Une vague de faiblesse s’empara de Katherine, faisant trembler ses genoux sous ses élégantes jupes de guenilles.


    — Ne lui faites pas de mal. Nous trouverons ce manuscrit, s’il existe, mais si j’apprends que vous la gardez dans le donjon ou la torturez… Vous ne le verrez jamais. D’un autre côté, elle ne sait rien de plus que nous, j’en suis certaine.


    — Vous n’avez pas beaucoup confiance en elle, n’est-ce pas ? demanda Franco. Peut-être sait-elle quelque chose que vous et votre mari ne savez pas.


    Il se pencha vers l’avant.


    — Je réussirai à savoir ce qu’elle sait, mais soyez sans crainte, Lady Featherstone, mes plans pour réussir à lui soutirer ces renseignements iront dans… une autre direction. Elle est vraiment très belle, vous savez.


    Une image lui revint de la dernière fois où elle avait vu Alexandria — les pieds nus et sales, les cheveux en bataille qui refusaient de se laisser placer, des vêtements enfilés qu’elle ne prenait pas le temps d’assortir, et un petit mouton sous le bras — tout cela lui revint à l’esprit. Un garçon manqué, aventurier, qui n’écoutait jamais les paroles de sagesse que Katherine avait à l’occasion essayé de lui inculquer. C’était sa fille. Mais une belle femme ? Serait-ce possible qu’elle se soit transformée durant l’année qu’ils étaient partis ?


    Les larmes lui montèrent aux yeux à la pensée d’avoir manqué une telle transformation. Où Franco avait-il entendu parler de telles choses ? Pire encore, le frisson provoqué par ses sous-entendus pour la faire parler la rendait malade.


    — Elle est trop jeune.


    Les paroles de Katherine sortirent en un murmure.


    Le duc se mit à rire.


    — Vous devez avoir oublié ses récents anniversaires. Tout compte fait, elle est une ravissante jeune femme de vingt et un ans.


    Vingt et un ans. Ann, leur femme de maison, haranguait Katherine d’amener Alexandria à Londres pour une saison depuis des années, maintenant. Mais elle n’avait jamais eu le temps. Il y avait toujours eu un nouveau trésor à rechercher qui requérait son attention. Et d’un autre côté, à la pensée d’aller à Londres, de le voir à nouveau, cet homme qui lui avait pris son innocence. Elle ne le pouvait pas.


    Elle regarda Franco et sentit la nausée monter. Il le ferait à Alexandria, prendre sa virginité et, possiblement, lui faire porter un enfant. L’histoire se répéterait. De la bile lui monta à la gorge en l’imaginant avec lui… l’imaginant lui faire ces choses.


    — Je pourrais considérer que vous preniez sa place. Une femme plus… expérimentée possède certaines qualités.


    La pleine signification de ses menaces la frappa au visage. Elle déglutit difficilement.


    — Je dois voir mon mari.


    Il se mit à rire.


    — Pour demander la permission ?


    — Oui. Et pour voir s’il est réellement en vie. Je dois lui parler en privé.


    Franco haussa les épaules.


    — Cela pourrait s’arranger. Vous aurez à faire des plans pour retrouver le manuscrit. Je serai même assez géné-reux pour vous louer une maison à tous les deux à Carrara pendant que vous menez vos recherches. Évidemment, vous serez amenée à remplir les conditions de notre arrangement de temps en temps.


    — C’est assez, Franco. Vous parlerez de tout cela une autre fois, cria la duchesse. Je n’ai pas envie d’entendre les détails de vos liaisons.


    Katherine fixa la duchesse dans les yeux.


    — C’est un homme si gentil que vous avez élevé, Votre Grâce. Vous devez en être fière.


    — Surveillez votre langue, Lady Featherstone. Je n’éprouverais aucun remords à vous la faire couper.


    Katherine serra les lèvres, sachant à quel moment arrêter.


    — Amenez-la au Salone d’Luca, ordonna Franco à Renaldo. Et amenez aussi lord Featherstone. J’ai bien hâte de commencer cette affaire.


    Katherine se retourna sans le regarder. C’est de cette façon qu’elle s’en sortirait, s’il l’utilisait comme il avait menacé de le faire.


    Elle ne le regarderait pas du tout.


    Paris, France


    — Tout devient si petit !


    Alexandria pointa vers le bas, sur la vue de Paris au clair de lune au moment où le ballon s’élevait de plus en plus haut dans le ciel.


    Gabriel jeta un coup d’œil à Sophie, qui souriait, et regarda la ville en bas. Les maisons et les bâtiments avaient l’air de boîtes noires ; les arbres, des bosquets ombragés ; et la Seine, un corps mouvant, étroit et brillant, qui serpentait à travers l’étendue.


    Son estomac chavirait un peu quand il regardait trop longtemps vers le bas. Étrangement, il n’aurait jamais pensé avoir peur des hauteurs, mais il ressentit distinctement un vertige quand il s’approcha trop près du bord et qu’il jeta un coup d’œil en bas, ou en regardant Alexandria, qui n’avait manifestement pas peur, alors qu’elle s’accrochait à une corde, penchée par-dessus bord. Il déglutit difficilement et détourna la tête.


    — Alexandria, s’il vous plaît. Ne vous penchez pas au-dessus du bord.


    Le regard d’Alexandria croisa le sien, toute surprise.


    — Est-ce que cela vous rend nerveux ? Pourquoi ? Je suis en sécurité.


    Elle lui fit un sourire et se pencha encore plus hors du ballon.


    — On ne ressent pas beaucoup que l’on avance. On dirait plutôt que l’on flotte.


    — Alexandria, grogna Gabriel.


    — Nous avançons à la même vitesse que le vent, alors nous ne le sentons pas. Nous pourrions allumer une chandelle et elle ne vacillerait même pas.


    Sophie manœuvrait l’appareil qui mesurait la quantité d’hydrogène relâchée dans le ballon.


    — Par contre, il fera plus froid quand nous monterons. Vous voudrez peut-être mettre votre cape et vos gants.


    Alexandria hocha la tête et fouilla dans ses bagages du côté couvert du ballon. Gabriel poussa un gros soupir. « Merci, mon Dieu, elle ne se tient plus trop près du bord, du moins pour l’instant. »


    Il fixa les étoiles et se demanda, calculant dans sa tête, à quelle distance ils étaient rendus. Les étoiles semblaient de plus en plus scintillantes au fur et à mesure qu’ils s’en approchaient. Il ne se sentait pas mal quand il regardait vers le haut. Il se sentait… en paix.


    Une étincelle de couleur apparue soudainement dans sa vision périphérique, ce qui le fit respirer rapidement. Il se tourna vers la lueur, mais elle disparut. Il y eut alors une autre étincelle, plus près, d’un bronze dorée. Elle plongea et disparut. Il avala, remarquant un petit son de cloche dans ses oreilles. Ce n’était pas bon signe. Il regarda vers le bas, et son estomac chavira.


    Ce fut une erreur. Il ne devait pas regarder vers le bas.


    Quand il regarda de nouveau en haut dans le ciel, l’horizon était couvert de longues lignes de couleurs ondulantes — des couleurs si belles et si douces qu’il oublia de respirer.


    — Les aurores boréales, murmura-t-il.


    — Qu’avez-vous dit ?


    Alexandria vint de son côté et le regarda, de la douceur dans ses yeux qui lui parlaient toujours d’amour.


    — Je croyais avoir vu des couleurs, expliqua-t-il, puis il pointa. Par là. Et je me souviens avoir lu au sujet des aurores boréales. Mais elles sont normalement au nord. Vous en avez peut-être vues en Islande, mais nous sommes trop loin au sud, alors c’est impossible.


    Gabriel secoua la tête.


    — Je dois avoir imaginé cela.


    — J’aimerais en voir un jour. Je n’en ai pas vues en Islande. Peut-être que je les ai manquées.


    Il y avait un doux désir dans sa voix qui rendait cela plus difficile à entendre. Gabriel tenta de contenir la panique qui s’emparait de lui, mais la sensation dans ses oreilles semblait empirer. Peut-être était-ce le changement atmosphérique. Quand il avait voyagé au Nord, à Holy Island, pour rencontrer Alexandria pour la première fois, son ouïe s’était améliorée. À bord de bateaux, son ouïe s’améliorait ou se détériorait. L’air se raréfiait à mesure qu’ils s’élevaient, alors ce que cela pouvait faire à son ouïe devint une possibilité inquiétante.


    Il pourrait perdre l’ouïe à nouveau.


    Il prit une grande inspiration.


    « Mon Dieu, j’ai confiance en Vous. Aidez-moi à faire face à ce qui s’en vient. Je choisis de mettre ma foi en Vous. Dans Votre amour pour moi. Je choisis la foi. »


    Il ne s’était pas inquiété à propos de son ouïe depuis des semaines, et il ne voulait pas avoir des problèmes maintenant. Il ne voulait pas inquiéter Alexandria, entre autres. Et il ne pouvait rien lui raconter au sujet des couleurs. Quelque chose d’aussi étonnant et incroyable que cela l’inquiéterait, c’est certain.


    — Peut-être que nous visiterons vos amis en Islande un jour.


    Alexandria lui prit le haut du bras d’une main et se pencha vers lui.


    — J’aimerais bien cela. Et nous devrons visiter Baylor, en Irlande. Et Montague.


    Sa voix devint mélancolique.


    — Je me suis fait tant de merveilleux amis pendant ce voyage.


    Gabriel se pencha et l’embrassa sur la tempe.


    — Tout comme moi.


    Il se retint de la prendre dans ses bras, ayant hâte d’avoir une vraie lune de miel, sur une plage chaude, peut-être, au lieu de partir en recherche avec sa nouvelle femme.


    Alexandria indiqua à Sophie de s’approcher et l’inclut dans la conversation.


    — Et maintenant, nous vous avons. Une aéronaute reconnue de par le monde pour nouvelle amie. J’ai l’impression qu’après ce voyage, nous deviendrons des amis pour la vie.


    — Oui, pour la vie.


    Une expression triste traversa le visage de Sophie.


    Peut-être était-elle en train de penser à la courte vie de son mari, tombé accidentellement d’un ballon il y a plusieurs années ? Elle avait poursuivi sa passion, ne s’était jamais remariée, n’avait jamais eu d’enfants. Gabriel savait que c’était beaucoup.


    Il lui tapota le dos.


    — Nous sommes chanceux, en effet.


    Gabriel vit un autre éclair de couleur. Il se tourna, ne disant rien, mais n’ayant pas peur. Un calme profond et reposant s’empara de lui en regardant un rose pâle tourner doucement autour d’un bleu ciel. Cela le réconfortait, d’une certaine façon, même s’il savait au fond de lui que quelque chose n’allait pas — n’allait pas dans son esprit, peut-être, et empirait à mesure qu’ils montaient plus haut dans le ciel.


    Il laissa de côté tout ce qu’il avait appris dans les livres, les possibilités et les efforts de raisonnement, et les sentit se fondre dans l’encre de la nuit. Il exerça sa foi, comme un muscle peu utilisé, se laissa aller et profita du spectacle des couleurs. Laissons venir le futur. Laissons faire la volonté de Dieu.


    Tous les trois regardaient la campagne dans le noir, laissant Paris derrière, suivant la direction des vents qui soufflaient.


    En priant Dieu, ils seraient soufflés au-dessus des Alpes et feraient leur chemin vers l’Italie, les parents d’Alexandria et une réconciliation bénie.

  


  
    Chapitre 18


    Château Malaspina, Massa, Italie


    Ian fut jeté sur le tapis épais, sa tête frappant le sol dans un coup étourdissant. Les gardes, ils étaient deux cette fois, s’inclinèrent en se moquant et tournèrent les talons pour aller vers la porte. Il demeura par terre pendant un moment, essayant de respirer normalement, et se releva lentement sur ses genoux, observant la pièce opulente remplie de portraits de grandeur réelle de la famille d’Luca.


    — Katherine.


    Elle se leva et s’empressa de s’approcher, se mettant à genoux à côté de lui et prenant son visage entre ses mains. Son regard le parcourut, son visage accablé par la tristesse, d’immenses regrets dans ses yeux bleus.


    — Que vous ont-ils fait ? demanda-t-elle.


    Elle avait maigri, elle aussi, mais possédait toujours ce regard d’acier. Toujours forte.


    — Le même traitement qu’ils vous ont réservé, j’imagine.


    Il se leva et tendit la main pour aider Katherine à se relever, son ton de voix devenant plus lugubre.


    — Qu’est-il arrivé ? Pourquoi nous laissent-ils ensemble ?


    Elle ferma les yeux, comme si un rideau venait d’être tiré. Elle haussa les épaules.


    — Je n’ai pas encore réussi à résoudre ce mystère. Leurs plans ne sont pas bons. Mais peut-être pourrons-nous en tirer quelque chose.


    Un malaise le submergea. Quand Katherine avait ce regard calculateur, cela allait mal. Ils aboutissaient souvent dans des endroits ou se plaçaient dans des positions inimaginables.


    — Dites-moi tout ce que vous savez.


    Elle recula d’un pas et se tourna vers le foyer, fixant les flammes.


    — Ils m’ont dit qu’ils vous torturaient.


    Elle frissonna et secoua la tête.


    — Ils ne m’ont pas blessée physiquement, mais ils m’ont raconté des mensonges pour me torturer, des mensonges auxquels j’ai refusé de croire.


    Elle se retourna pour lui faire face, son menton relevé de cette façon familière qui l’attirait.


    — Je suspecte qu’ils vous ont traité de la même manière ?


    — Oui.


    Il regarda ses bottes usées, les imaginant pendant un moment de retour à Holy Island, dans le pâturage, du fumier de mouton sur un orteil, à se rappeler combien il se serait soucier de se nettoyer avant d’entrer à la maison, puisqu’il oubliait souvent. Cela avait été les premiers jours de son mariage.


    — Je croyais tout ce qu’ils me disaient, je leur ai dit tout ce que je savais.


    — C’est une bonne chose que nous n’en sachions pas beaucoup.


    Sa voix sonnait durement, mais il en connaissait la raison et il haussa seulement les épaules, acquiesçant.


    — Franco a dit qu’il mettrait bientôt la main sur Alexandria,


    Ian releva la tête.


    — Quoi ? Sont-ils allés à Holy Island pour la capturer ?


    Katherine se mit à rire ; un son rêche, douloureux et creux.


    — Alexandria n’est pas à Holy Island. Je crois qu’elle est partie depuis des mois. Elle est à notre recherche.


    — Où est-elle, en ce moment ?


    — Il a dit qu’elle est dans un ballon, se dirigeant vers nous.


    — C’est ridicule. Vous l’avez cru ?


    — Oui, je le crois.


    Katherine s’approcha et lui prit les mains. Elle les fixait, échappant un soupir.


    — Vous savez que je l’ai ressenti. Elle vient vers nous… pour nous sauver.


    — Vos intuitions ne sont pas toujours justes.


    Les mots sortirent de sa bouche, mais dans son for intérieur, il savait qu’habituellement, ses paroles étaient exactes, ou menaient à une certaine vérité.


    — C’est notre fille. Il n’y a aucune autre personne, à part vous, que je peux ressentir autant.


    Ian prit une grande inspiration.


    — Un ballon. C’est si dangereux. Qu’a dit Franco ? Que lui veut-il ?


    Son expression tomba, démolie. Elle porta ses mains à son visage, un frisson lui parcourant le corps.


    La panique étrangla la gorge d’Ian.


    — Dites-le-moi.


    — Il veut l’utiliser pour marchander. Nous serons libres, mais seulement pour continuer notre recherche dans les carrières de marbre de Carrara. Il a dit qu’il la garderait ici… la garderait. Si nous retrouvons le manuscrit, nous pourrons l’échanger contre sa vie.


    La peur se figea dans ses yeux.


    — Si nous ne le retrouvons pas, elle mourra. Et pendant qu’il la tiendra captive — elle baissa les yeux, incapable de le regarder en face —, il planifie en faire sa maîtresse.


    La rage explosa en lui. Sa peau devint rouge de la tête aux pieds.


    — Nous ne pouvons laisser cela arriver.


    Sa respiration devint haletante.


    Katherine lui serra les mains.


    — Il y a une façon de l’éviter. Nous ne pouvons lui faire confiance, car il ment à chaque mot qu’il prononce, mais il a dit que si je la remplaçais, il éviterait tout cela à Alexandria, quand il l’aurait capturée. J’irai avec vous à Carrara, mais il me rappellera ici… à l’occasion.


    Ian recula, le choc le troublant jusque dans l’âme.


    — Pourquoi ne pas vous violer maintenant ?


    Katherine rougit et regarda ailleurs.


    — Je crois qu’il préfère… une partenaire plus mature, plus consentante.


    — Que Dieu nous vienne en aide.


    Elle hocha la tête et lui fit face.


    — Avons-nous le choix ?


    Ian réfléchit, se demandant s’ils avaient le choix. Qu’arriverait-il si Franco ne réussissait pas à capturer Alexandria et qu’ils se sacrifiaient pour rien ? Mais le duc savait où était Alexandria. Il la surveillait depuis longtemps… attendant… attendant qu’elle vienne à lui. Cela le rendit malade.


    Évidemment qu’elle viendrait à leur secours. De toute façon, elle était tellement comme sa mère ! Il prit quelques petites inspirations en se demandant, pour la première fois depuis longtemps, si Dieu pouvait avoir une solution qu’il ne voyait pas pour l’instant. Il vit alors le visage de sa fille chérie, si douce, si innocente, si adorable… La fille qu’il avait abandonnée pour suivre les passions de sa femme.


    Il regarda le visage ravissant de Katherine, encore étonnamment adorable, encore plus adorable qu’au moment où ils s’étaient mariés, et il voulut pleurer. S’il y avait la moindre chance qu’il puisse sauver Alexandria d’un tel destin… il la prendrait.


    — Faites ce que vous avez à faire.


    Il se détourna de Katherine.


    Elle soupira, s’avança vers lui et appuya sa tête contre son dos.


    — Je suis désolée. Nous n’aurions jamais dû commencer cette affaire. Nous n’aurions jamais dû quitter Holy Island.


    Il ne dit rien. Il pensa toutefois qu’elle avait raison.


    Alex se cachait dans les plis de sa cape doublée de fourrure, ses mains enfouies dans un manchon de fourrure, son capuchon tiré au-dessus de ses oreilles. Des bouffées de vapeur sortaient de son nez froid, et la froidure fouettait ses joues. Mais tout l’air froid du monde valait ce qu’elle était en train de voir — la lumière du lever du soleil à l’horizon. Elle ne pouvait retenir le frisson de joie qui s’étendait dans sa poitrine. Et elle ne pouvait cesser de sourire.


    — Vous avez eu la piqûre, à ce que je vois.


    Sophie lui tendit une tasse de thé fumant.


    — La piqûre ?


    Alex prit la tasse et l’approcha de son visage, inhalant l’odeur sucrée.


    — Pour voler…


    Sophie haussa les épaules, les yeux rieurs.


    — Pour l’aventure, ajouta-t-elle.


    — Je suis née avec cette piqûre.


    Alex regarda vers le haut le ciel blanc sans nuages strié de rose et de violet.


    Sophie hocha la tête.


    — La plupart des femmes ne savent pas de quoi je parle. Je leur semble étrange, mais pas à vous, je crois.


    Alex retint un fou rire.


    — Je connais très bien cette sensation. Vous n’êtes pas étrange à mes yeux, Sophie Blanchard. Vous êtes étonnante.


    — Il y a un coût à cela, par contre, ne pensez-vous pas ?


    Les yeux de Sophie s’assombrirent sous la lumière naissante.


    — Je me demande quelquefois ce qui serait arrivé si j’avais marié quelqu’un d’autre — quelqu’un de plus traditionnel, qui m’aurait gardée en sécurité —, ce qu’aurait été ma vie.


    — Mais vous n’auriez rien connu de ceci.


    Alex sortit une main de son manchon et étendit le bras vers la vue magnifique.


    Sophie regarda le lever du soleil et sourit doucement.


    — Oui, mais il me manque tellement.


    — Alors, vous avez des regrets ?


    — La plupart du temps, non, mais parfois…


    Sophie haussa les épaules.


    — Je me pose des questions sur la vie, et vous êtes la première personne que je sens qui pourrait me comprendre.


    — Évidemment que je vous comprends. Et c’est certain que vous vous posez des questions sur votre vie qui aurait pu être différente si vous n’aviez pas rencontré votre mari. Je crois que tout le monde fait cela. Quand j’étais à Holy Island, prise dans la contrée sauvage, comme l’appelle mon mari, je rêvais à toutes sortes d’aventures. Je me sen-tais contrainte, là-bas. Comme si ma vie ne commençait jamais vraiment. Mais maintenant j’ai vécu des aventures qui dépassaient mon imagination. Et des choses difficiles… des choses que j’aimerais pouvoir changer en revenant dans le temps.


    Alex regarda vers le haut les rayons éclatants du soleil et poussa un soupir. Puis, elle continua :


    — Nous faisons tous de notre mieux. Et… Sophie… l’Esprit de Dieu est ici, sur la terre, pour nous aider. Quand Jésus est retourné aux cieux, Il a dit qu’Il ne nous laisse-rait pas comme des orphelins. Il a dit que Dieu nous enverrait quelqu’un pour nous aider, nous réconforter. L’Esprit Saint. J’ai compris que si je m’exerce à écouter, je peux l’entendre me guider. Il est une voix intérieure que nous devons nous habituer à entendre, et à suivre. Si nous pouvons faire cela, au moins du mieux que nous le pouvons, alors nous vivrons la vie qui nous est destinée.


    Alex se contrit à sourire.


    — Les regrets sont difficiles à supporter, Sophie, je sais. J’en ai moi-même plusieurs, et je suis certaine que j’en aurai d’autres. Mais si vous aviez marié quelqu’un de plus traditionnel et que vous aviez mené une vie à cette image, il y aurait eu des obstacles différents à surmonter.


    Sophie se leva et fit un geste vers le lever du soleil.


    — Oui, eh bien, je ne peux imaginer n’avoir jamais vu le lever du soleil de ce point de vue.


    Alex hocha la tête.


    — Je suis reconnaissante de l’avoir vu une fois. C’est comme si nous flottions vers le paradis.


    — Je vais écouter l’Esprit de Dieu. Merci, Alexandria. Vous avez raison. Je ne peux imaginer échanger ce point de vue contre quoi que ce soit.


    Un bon vent provenant de l’ouest soufflait sur eux et ils se dirigeaient vers l’Italie, surveillant à tour de rôle pour que chacun puisse avoir quelques heures de sommeil. Alex avait appris à utiliser le compas et alertait Sophie lorsque le vent changeait radicalement de direction, ou s’ils approchaient d’un obstacle qui nécessitait qu’on laisse tomber des sacs de sable pour remonter. Heureusement, cela n’était pas arrivé. La plupart du temps, ils ne faisaient que flotter, regardant les récoltes en rangées, les vignobles et les forêts plus bas alors qu’ils naviguaient au-dessus de l’ouest de la France. Le vent semblait les faire progresser lentement, mais ils avaient couvert beaucoup plus de terrain que s’ils avaient voyagé en carrosse.


    Le troisième soir, le ciel vira au gris et à la tempête, avec une sensation de fortes pluies dans les airs.


    — Nous devons monter rapidement et voler au-dessus de ces nuages de tempête.


    Sophie leva un lourd sac de sable, regardant par-dessus bord pour s’assurer qu’il atterrirait dans un champ, et le poussa vers le côté.


    Gabriel prit rapidement un autre sac et le lança par-dessus bord. Alex s’empressa d’aider Sophie avec un troisième.


    — Combien de sacs devrions-nous jeter ? cria Alex contre le vent qui s’élevait.


    Un éclair déchira le ciel au loin, ce qui fit sursauter Alex.


    — C’était bien près !


    Sophie scruta le ciel, des signes de tension aux commissures des lèvres, mais son regard était calme et prévoyant.


    — Continuez à lancer des sacs jusqu’à ce que je vous dise d’arrêter !


    — Ne devrions-nous pas descendre, atterrir quelque part, et nous mettre à l’abri ? demanda Gabriel, même s’il continuait à jeter des sacs par-dessus bord.


    — Non, j’ai déjà fait cela. Si nous pouvons monter au-dessus des nuages de tempête, nous serons hors de danger.


    Les nuages continuèrent à se densifier et le ciel s’assombrit. Alex ne pouvait plus voir assez loin devant elle. La pluie commença à tomber sur le ballon. Alex regarda vers le haut, son cœur battant fortement dans ses oreilles. Des rafales touchaient au ballon, de côté, et les faisaient tourner sur eux-mêmes. Un autre éclair fendit le ciel et sembla être très près d’eux, suivi d’un gros roulement de tonnerre. Alex pouvait le ressentir dans son corps aussi bien qu’à l’extérieur. En quelques instants, ils furent trempés et grelotèrent en s’élevant de plus en plus haut dans les airs.


    Alex se sentit près de l’évanouissement.


    — Nous y sommes presque ! cria Sophie d’un côté. Juste quelques sacs de plus.


    Les nuages commencèrent à se faire plus rares et plus clairs. Gabriel s’approcha et entoura la taille d’Alex, l’approchant de lui.


    — Regardez, le temps est plus clair.


    En quelques instants, ils s’étaient libérés des nuages de tempête et s’élevaient plus haut dans l’étendue du ciel. Au-dessus d’eux, il y avait des étoiles, plus grosses et plus brillantes que celles qu’elle avait vues. La lune apparut telle une orbite géante et étincelante pour les éclairer.


    Alex regarda par-dessus bord, essayant de voir la silhouette maintenant familière de la terre, mais vit seulement des éclairs secouant les nuages tourbillonnants de la tempête. Elle se sentit prise, suspendue dans un espace calme qui était à la fois sinistre et beau, comme s’ils avaient traversé d’un monde à un autre.


    Son souffle était court, par contre, et elle ne pouvait cesser de frissonner à cause du froid mordant. Elle se pressa plus près de Gabriel.


    — Avons-nous réussi ?


    Il regarda ses lèvres…


    — Oh non ! Gabriel, pouvez-vous m’entendre ?


    Il la prit entre ses bras.


    — Ne vous inquiétez pas. C’est l’altitude, je crois. Cela semble affecter mon ouïe. Cela devrait revenir une fois sur la terre ferme.


    Alex, claquant des dents, hocha la tête, mais resta inquiète. Qu’arriverait-il si cela ne revenait pas ? La pensée de le savoir sourd à nouveau la remplissait de désespoir, mais elle ne devait pas le montrer. Elle devait paraître confiante et pleine de foi.


    — Venez. Vous devez mettre des vêtements secs et chauds. Sophie et vous, allez sous l’auvent en premier. Je vais continuer à surveiller.


    Sophie s’approcha d’eux, le visage blanc de froid et ses lèvres bleuissantes, mais toujours avec des yeux foncés déterminés.


    — Le compas dit que nous voyageons vers le nord, ce qui n’est pas idéal, mais, au moins, nous ne rebroussons pas chemin vers l’est. Cette tempête nous aura fait perdre du temps, je le crains.


    — Au moins, cela ne nous a pas coûté la vie, dit Gabriel.


    Il fixait ses lèvres quand elle parlait.


    « Oui, pensa Alex, plonger dans l’air plus chaud, sous l’auvent, et fouiller pour trouver des vêtements chauds et secs. Mais est-ce que le ballon aura coûté l’ouïe à Gabriel ? Est-ce que de retrouver mes parents a un tel prix ? »


     

  


  
    Chapitre 19


    Le beau carrosse de Franco fit très peu pour changer l’humeur sombre d’Ian et de Katherine sur la route vers les cavernes de Carrara. Des ornières profondes, un sol inégal et une tempête récente avaient rempli les trous de boue et rendu les routes glissantes. Les roues du carrosse tanguaient comme un poulain nouveau-né essayant de se tenir debout pour la première fois. Katherine agrippa la ceinture de cuir avec une poigne ferme et fixa à l’extérieur la campagne montagneuse.


    L’Italie. Les vallées aux collines ondulantes de Toscane, avec des montagnes escarpées d’un côté, et des eaux scintillantes de la mer de l’autre. C’était l’un de ses endroits favoris sur terre. Et elle pouvait comparer. Ian et elle avaient été aux confins du monde connu — les pyramides d’Égypte, une mine d’argent au Brésil, où elle avait appris à fabri-quer plusieurs appareils explosifs, un secret de famille à Philadelphie, la nouvelle colonie de l’Australie pour retrouver un frère disparu, et, plus récemment, l’Irlande, puis l’Islande, et, de retour en Italie, un endroit qu’elle n’avait pas visité depuis leur recherche pour retrouver une peinture disparue de Michel-Ange. Enfin, un autre Florentin — Augusto de Carrara — et son mystérieux manuscrit.


    — Que pensez-vous que contient ce manuscrit, Ian ?


    Elle se détourna de la fenêtre et regarda son mari assis sur le siège en face d’elle.


    — Nous en avons discuté plusieurs fois. Une sorte d’arme. Quelque chose d’assez puissant pour dominer le monde.


    Sa voix était calme, et les rides profondes de chaque côté de sa bouche, tristes. Elle ressentit une flèche de douleur sachant qu’elle les avait menés à cet endroit.


    — Il échangera Alexandria contre le manuscrit. Nous devons le trouver.


    — Je confesse que je perds espoir. Nous avons passé plus d’un an de nos vies à sa recherche, sans succès.


    — Mais nous sommes près de le retrouver, insista Katherine. Nous avons trouvé la maison d’Augusto, à Florence, ou la maison qui a été construite sur les cendres de la sienne. Nous avons parlé aux résidents de la ville et passé au peigne fin le monastère et ce qui reste de la bibliothèque d’Oswald. Nous savons que le manuscrit faisait partie de la collection de Hans Sloane et qu’il était, pour un certain temps du moins, au British Museum. Il a disparu seulement en 1813, n’est-ce pas ?


    — C’est un autre curieux casse-tête.


    Ian se rassit plus droit et poursuivit :


    — Est-ce que Sloane possédait réellement l’original ? Il serait si vieux. Plus de deux cents ans. Comment quelque chose de si vieux pourrait-il être encore intact ?


    — Il existe.


    Katherine croisa les bras sur sa poitrine, plissant les yeux.


    — Comment pouvez-vous en être si sûre ?


    — Je le ressens, murmura-t-elle en relevant le menton. L’impression est plus forte que jamais, cette fois-ci.


    Elle prit une courte respiration, presque douloureuse.


    — C’est comme s’il m’appelait.


    Elle expira, ferma les yeux, et regarda de côté. Elle ne voulait pas voir sa réaction. Elle avait juste besoin qu’il ait confiance en elle.


    — Par égard pour notre fille, j’espère que vous avez raison.


    Sa voix était neutre, résignée.


    — Essayons de nous souvenir de tout ce qui est arrivé, reprit-il.


    Katherine s’assit droite et hocha la tête. C’était toujours un bon signe quand il se tournait vers le côté analytique de sa nature en faisant une mission.


    — Sir Edward Brooke nous a écrit et a demandé de le rencontrer à Londres, ce que nous avons fait.


    Katherine hocha la tête. Elle n’avait pas voulu aller à Londres, mais cela était nécessaire à l’occasion.


    — Essayons de nous remémorer chaque détail de cette rencontre avec Brooke. Y a-t-il des indices que nous n’avons pas remarqués ?


    Katherine contemplait le toit du carrosse, réfléchissant à ce qui avait été discuté lors de cette rencontre. Il n’y avait pas beaucoup de choses. Sir Edward ne leur avait même pas parlé d’Augusto. Il ne connaissait probablement pas l’auteur du manuscrit. Il n’avait qu’une partie du manuscrit, avec des dessins, des esquisses mathématiques qui étaient en avance sur leur temps, et certainement au-delà des connaissances d’Ian et de Katherine pour essayer de les résoudre. Brooke avait peu commenté sur la portée de ces plans ; il avait seulement dit que l’original avait été volé, il y a quelques années, à la collection d’Hans Sloane, au British Museum, et qu’ils étaient à sa recherche. Les dernières rumeurs voulaient qu’il ait été vu à Dublin, en Irlande, entre les mains du Royal Irish Academy, un groupe de gens étranges. C’est là qu’ils avaient commencé leur recherche à travers l’Irlande.


    — Je ne peux penser à rien de particulier à propos de cette conversation que nous n’ayions déjà réfléchi. Trouvez-vous autre chose ?


    — Non, je ne trouve rien.


    Ian fit courir ses doigts dans ses cheveux aux reflets argentés dans un geste si familier qu’il donna un coup au cœur de Katherine.


    Elle se durcit le cœur à cette sensation.


    — En Irlande, nous avons trouvé des indices qui nous ont menés en Islande, où nous avons fouillé dans les bibliothèques, passant au travers des sagas.


    — Alors, vous avez trouvé le livre, l’histoire à propos d’Augusto.


    — Oui, son histoire m’a touchée, à ce moment-là. C’est à ce moment que j’ai senti que nous étions réellement sur la bonne piste. Je savais que nous venions de trouver l’auteur du manuscrit.


    — Et vous avez laissé des indices pour Alexandria. Ce dessin…


    — Je suis désolée ! dit Katherine. Je le devais… Je savais qu’elle viendrait à nous et suivrait notre piste. Je devais lui laisser des indices pour la guider vers nous. Pour la garder en sécurité.


    Ian se pencha vers l’avant, les coudes sur les cuisses, les yeux implorants.


    — Vous avez peut-être échangé notre sécurité contre la sienne. Qu’arrivera-t-il si elle doit payer le prix de cette mission ?


    — Non, je n’y crois pas.


    Elle regarda de nouveau par la fenêtre et ajouta d’une voix si basse qu’elle était à peine audible :


    — Tout ce qu’elle a toujours voulu était ce que nous avons ; je voulais seulement être certaine qu’elle l’aurait.


    Les collines devenaient plus raides, l’ascension, plus périlleuse, et la route rétrécissait, quelquefois accrochée au bord d’un précipice. Le carrosse montait et descendait au moment où ils entraient dans le village de Carrara et montaient les pentes des Alpes Apuanes. Les montagnes semblaient drapées de neige, mais ce n’était pas de la neige dont ils s’approchaient, mais du marbre, le fameux marbre blanc de Carrara.


    Pendant des siècles, il avait été extrait de la terre et utilisé par de grands artistes comme Michel-Ange pour son David, et par un grand nombre de sculpteurs reconnus. Des bâtiments, des monuments, des structures massives en entier ont été construits avec du marbre de Carrara. Et Augusto l’avait utilisé, lui aussi. Il l’avait sculpté et avait vécu profondément à l’intérieur des cavernes quand il était parti se cacher. Si ce manuscrit se trouvait quelque part, ce devait être ici, enfoui où il s’était lui-même enfoui pendant plusieurs années. Ils étaient près du but. Elle pouvait le ressentir.


    — Maintenant que nous avons la permission écrite de Franco pour explorer les carrières, je suggère que nous commencions dans la Cave di Fantiscritti.


    Ian lança un regard ironique à Katherine.


    — Si les Carbonari ne la gardent pas. Ils ne feraient que mépriser ce document d’un d’Luca. Vous les connaissez, avec leurs idéaux révolutionnaires.


    Il secoua la tête.


    — Nous devons continuer à les éviter.


    Katherine haussa les épaules.


    — Je comprends, mais il est dit qu’il se trouve dans la plus ancienne partie de la mine. Si Augusto vivait dans ces cavernes, ce que je crois qu’il a fait, alors nous devrions commencer dans la partie connue comme étant la plus ancienne.


    — Je suis d’accord. Mais nous devons demeurer prudents.


    — Évidemment. Vous savez que je le suis toujours.


    Katherine se retourna et regarda à l’extérieur les montagnes majestueuses striées de blanc qui seraient leur demeure dans un proche avenir, et récita une prière silencieuse, la prière qu’elle faisait toujours pour Alexandria.


    « Ne la laissez pas être comme moi. Ne la laissez pas avoir besoin de quoi que ce soit ou de quiconque — jamais. »


    Katherine voulait continuer à sauvegarder sa fille de chaque épreuve que cette vie lui ferait subir. Elle avait fait de son mieux pour la rendre indépendante et avait érigé une fortune qui serait toujours là pour elle. Un jour, elle lui montrerait son amour, aussi, quand Alexandria serait prête. Le peu d’amour dérisoire d’un autre humain — mince, donné par besoin. Mais elle devait d’abord la rendre forte.


    En espérant que sa fille ait bien appris sa leçon.


    Elle était sur le point d’entrer dans la fosse aux lions.


    Genève, Suisse


    Alexandria était accrochée à son bras et elle pointait, les yeux brillants, en prononçant les mots : « N’est-ce pas étonnant ? ». Elle était beaucoup trop penchée par-dessus le panier au goût de Gabriel, alors il porta son attention ailleurs.


    Au lieu de cela, il regarda la ville au loin qui se rapprochait, et il dut admettre que les Alpes suisses et la cité en dessous donnaient un point de vue étonnant.


    Genève s’étendait devant eux avec des bâtiments de plusieurs étages, des rangées de jardins bien entretenus, des massifs d’arbustes et des arbres qui embrassaient le lac de Genève, qui était étincelant du côté ouest de la cité. C’était un très beau portrait, c’est certain, mais il aperçut ensuite des montagnes majestueuses qui encadraient la ville s’approchant, les plus hautes montagnes qu’il n’ait jamais vues.


    — Sophie, êtes-vous certaine que nous pouvons maintenir l’altitude désirée pour franchir le niveau des montagnes Apennines ?


    Ils allaient devoir voler à plus de deux mille mètres d’altitude sur une longue distance. Il ferait froid et l’air deviendrait de plus en plus rare.


    Sophie, déjà adaptée au retour de son affliction, leva le menton et parla simplement :


    — Je n’ai jamais tenté de le faire, Votre Grâce. Priez Dieu pour que nous réussissions.


    « Oui, priez Dieu, en effet. »


    La pensée de s’écraser dans les montagnes fut suffisante pour le faire frissonner. Gabriel se tourna et déglutit. La sensation d’un son sourd dans ses oreilles était toujours présente et refusait de s’en aller pour le soulager.


    Alexandria le regarda avec de l’inquiétude dans les yeux. Comment se sentait-elle à propos de son ouïe qui venait et qui s’en allait ? Il imagina qu’elle avait une déficience physique et combien il lui serait difficile de la voir, de voir une personne aimée souffrir et lutter. Il ne devait pas l’inquiéter, par contre, alors il lui sourit et pointa de la tête la ville qui approchait, lui faisant penser à autre chose.


    — C’est magnifique, vous avez raison. J’ai l’impression que de traverser les Alpes nous coupera le souffle — bien que, littéralement aussi.


    — Sophie dit que nous devrons atterrir et faire plus d’hydrogène à Genève avant que l’on puisse franchir les montagnes.


    Gabriel hocha la tête.


    — Oui, et dormir une nuit dans un vrai lit. Ce serait bon de passer une nuit dans un lit normal et de s’étirer les jambes sur la terre ferme.


    Sophie laissa aller plus d’hydrogène, les faisant descendre et flotter au-dessus des arbres. En approchant de la ville, des gens de tous les âges sortirent des boutiques et des maisons, pointant vers eux, agitant la main et criant. Ils faisaient tout un spectacle, et Gabriel espéra que personne ne panique et ne leur tire dessus. Les gens pouvaient se conduire de façon irrationnelle quand ils avaient peur ou qu’ils étaient confus.


    Sophie tourna une vanne et laissa sortir plus d’air du ballon. Ils se dirigeaient vers un secteur gazonné, des rangées d’arbres le bordant de chaque côté.


    — Tenez-vous bien et attachez-vous ! ordonna-t-elle si fort que Gabriel put entendre un peu de ce qu’elle avait dit.


    Elle se planta sur ses talons et agrippa les cordes du devant. Gabriel et Alexandria agrippèrent les cordes de chaque côté pour aider à distribuer le poids. Le ballon fit un bond, comme s’il frappait un courant d’air, tourna sur lui-même et fit un demi-cercle, puis revint en place, frissonnant en laissant aller du gaz.


    Ils rebondirent vers l’avant au moment où un coin du panier toucha le sol. Un autre bond, et ils furent de nouveau dans les airs à se diriger droit sur un arbre. Ils chancelèrent de l’autre côté, le panier se tenant à quelques mètres du sol.


    — Vite, lancez les cordes d’arrimage !


    Il dut lire sur les lèvres de Sophie, car ses oreilles bourdonnaient.


    Alexandria et lui agrippèrent les cordes et les lancèrent par-dessus bord. Ils atterrirent sur le sol avec une secousse qui mit le ballon en place. Sophie laissa aller encore un peu d’air et le panier se posa fermement sur le sol. En quelques instants, le ballon fut sécurisé au milieu d’un parc gazonné.


    Gabriel se tourna en respirant fortement pour voir des masses de gens venir à eux, quelques-uns en uniforme de soldat et armés, la plupart les regardant avec de grands yeux et discutant entre eux, comme si Gabriel et les dames étaient des fantômes, des anges ou des créatures étranges venus les visiter.


    Ils auraient besoin de les convaincre, et rapidement. Avec son ouïe si faible, la communication serait difficile. Gabriel s’éclaircit la gorge, espérant en entendre le son maintenant qu’il était sur la terre ferme.


    Il ne l’entendit pas.


    La foule approchait. Gabriel s’extirpa du panier, marcha un peu vers l’avant, et leva les bras. En français, il cria :


    — Nous venons en paix ! De Paris ! Genevois, laissez-moi vous présenter la fameuse aéronaute Sophie Blanchard !


    Il fit un signe du bras vers Sophie, comme un maître de cirque. Sophie grimpa par-dessus le bord du panier et s’inclina dans une élégante révérence. La foule commença à sourire et à l’acclamer.


    Des voix demandaient de l’attention. Gabriel regarda Alexandria, qui lui dit avec ses lèvres que quelques-uns voulaient faire un tour de ballon et que d’autres posaient des questions pour savoir de quelle façon il pouvait voler. La cacophonie de sons éclata en mille couleurs — des tourbillons de rouge et d’orangé foncé, des jaunes et des bruns apparaissaient et disparaissaient au-dessus de la foule, donnant le tournis à Gabriel. Il secoua la tête, la panique commençant à l’envahir. Il devait garder la maîtrise de la situation. L’inspiration le frappa d’un éclair bleu pâle comme ceux qu’on voit dans le ciel, lui faisant plisser les yeux.


    Il leva les bras et fit un geste à la foule pour la calmer.


    — Je comprends que vous ayez des questions et que quelques-uns soient assez braves pour demander s’ils peuvent faire un tour dans une telle machine. Avec la coopération et la permission des dirigeants de la ville, nous ferons une démonstration… et une loterie. Une personne gagnera un tour de ballon. Vous pourrez acheter le billet de loterie pour seulement un franc !


    La foule l’acclama.


    — Est-ce que quelqu’un pourrait me diriger à un administrateur de votre ville ?


    Un homme à forte carrure et à la respiration saccadée comme s’il venait de courir se fraya un chemin à travers la foule. Il se tint devant Gabriel, enleva son gros chapeau de sa tête chauve et s’inclina.


    — Je suis Monsieur Piccard, le président du Conseil. Très honoré d’être à votre service.


    Gabriel s’inclina dans une petite révérence. Alexandria et Sophie s’inclinèrent de chaque côté de lui.


    — Je suis le duc de St. Easton. Voici ma femme, Alexandria Ravenwood, la duchesse de St. Easton, et madame Sophie Blanchard. Nous avons besoin de plusieurs choses, si nous pouvons compter sur vos bonnes grâces.


    — Évidemment, tout ce que vous désirez ! Vraiment tout. Que pouvons-nous faire pour vous, Votre Grâce ?


    — Un hébergement pour la nuit, des gardes pour le ballon, et madame Blanchard a besoin d’aide pour fabriquer plus d’hydrogène. Un homme de science ou un apothicaire pourrait l’aider, peut-être ? Quelqu’un qui aurait un peu de connaissances avec ce genre de choses ?


    — Évidemment. Nous sommes à votre disposition.


    Il s’inclina encore, un écran de sueur sur ses joues rondes.


    — Nous vous payerons bien, évidemment, et si vous nous donnez la permission pour la loterie, nous donnerons les recettes à votre ville.


    — Vous êtes trop généreux, Votre Grâce.


    — Excellent. Alors, vous allez appointer quelqu’un pour vendre les billets et s’occuper de la loterie ?


    Il hocha la tête, son regard passant de Gabriel à l’énorme ballon.


    — Ce sera un honneur pour moi. Vous honorez notre ville de votre présence.


    Gabriel se pencha et baissa la voix.


    — Nous devons nous dépêcher. Nous devons partir demain à la première occasion pour franchir les Alpes.


    Sophie hocha la tête pour montrer son accord.


    — Nous pourrions donner au gagnant son tour et partir au milieu de la matinée.


    Le président s’inclina.


    — Je vais voir à ce que cela soit fait.


    — Très bien.


    Gabriel se tourna vers Alexandria et Sophie avec le sourire.


    — Un peu de nourriture décente et un bon lit pour la nuit. Cela vous plaît-il, mesdames ?


    Et une nuit enfin seul avec sa nouvelle épouse.


    — Et de l’hydrogène, ajouta Sophie, son petit visage sérieux comme celui d’un enfant avec de vieux yeux.


    — Et de l’hydrogène, continua Gabriel, prenant une dame de chacun de ses bras et suivant monsieur Piccard à travers la foule vers Genève, une cité nichée dans la splendeur des Alpes.


     

  


  
    Chapitre 20


    Carrara, Italie


    Katherine ! Katherine, venez vite !


    Ian tenait la lanterne en l’air, la lumière se diffusant sur le marbre blanc veiné de gris, et lui fit signe de venir.


    Ils étaient dans un profond tunnel venteux dans les cavernes de marbre où, depuis les derniers jours, ils avaient grimpé, s’étaient hissés et avaient rampé à travers les carrières de marbre. Ils y étaient depuis la nuit précédente, ayant dormi dans les cavernes et se sentant plus comme des animaux que des humains sous terre. En ce moment, ils atteignaient l’extrémité la plus éloignée de la carrière, là où ils n’avaient jamais été auparavant. Il faisait encore noir, un noir absolu, mais l’air était en train de changer ; il devenait plus léger, l’air était plus frais, en mouvement, et — fait encore plus encourageant — le tunnel s’élargissait.


    Ian s’accroupit sous un plafond bas et arriva alors dans une grande chambre, un trait fin de lumière arrivant loin au-dessus de leur tête.


    Katherine arriva derrière lui et leva la lanterne. Ils l’aperçurent en même temps ; une pile d’objets qui n’avaient pas du tout l’air des outils servant à creuser la pierre qu’ils avaient vus dans les mines.


    — Est-ce possible que ce soit ce que l’on cherche ?


    Katherine s’empressa de contourner Ian vers les objets éparpillés.


    — Nous n’avons rien vu de semblable !


    Ses paroles résonnaient sur les murs de la caverne.


    Ian la rejoignit et leva la lanterne très haute.


    De la lumière éclaira les objets — des livres, des canevas, des vêtements en lambeaux, un peigne avec des dents manquantes. Katherine fouilla délicatement dans la pile. Était-il possible qu’il s’agisse des choses d’Augusto ? Avaient-ils retrouvé sa caverne ? Elle ouvrit l’un des livres et découvrit une écriture délavée, rédigée en italien.


    — Pouvez-vous le lire ?


    Elle le remit à Ian, car il avait un don naturel pour les langues. Il avait, en plusieurs occasions, aidé à résoudre des cas avec sa rapidité à saisir la culture et la langue, en plus d’avoir un esprit fort développé en mathématiques. Ils étaient à l’opposé — lui, avec sa logique, et elle, avec son intuition. Katherine savait qu’elle n’aurait jamais obtenu autant de succès sans lui.


    — C’est un vieux livre de philosophie.


    Ian tournait les pages avec précaution.


    — Socrate est bien cité.


    Katherine se retourna en fronçant les sourcils. Il devait y avoir autre chose. Quelque chose qui se rapportait à Augusto. Ses yeux virent une saillie dans le mur de la caverne où il y avait une forme sombre placée sur le dessus, contre le marbre. Elle s’avança et le souleva doucement de la tablette de pierre.


    Dès l’instant où elle y toucha, un éclair de lumière explosa dans ses yeux. Elle le plaça instinctivement sur sa poitrine, comme une mère qui prend son bébé, et ferma les yeux. Ses sens étaient aiguisés. L’odeur du parchemin l’envahit. Un frisson parcourut sa nuque. Étant entraînée à la patience, elle maîtrisa sa respiration et amena le livre relié de cuir à quelques centimètres de son visage. Ian arriva derrière elle et leva la lanterne. Elle ouvrit les yeux et lut les mots incrustés. « Il prodotto del mio fuoco. » Katherine regarda Ian, les sourcils arqués.


    — Le produit de mon feu.


    Ses yeux devinrent plus ronds.


    — Ce pourrait être cela.


    Les doigts tremblants, Katherine tourna la couverture de cuir. La première page portait une signature presque illisible au bas de la page. Augusto de Carrara.


    Son cœur bondit.


    — C’est lui ! Ce doit être ce que l’on cherche. Nous l’avons trouvé !


    Les larmes lui montèrent aux yeux.


    — Nous pouvons la sauver, maintenant.


    Un sanglot monta de sa gorge.


    Les yeux d’Ian regardaient le livre, remplis à la fois d’espoir et de terreur.


    — Tournez la page.


    Katherine toucha aux pages jaunies. Le livre craqua sous l’effort, tout comme les fils de sa reliure. Elle retint sa respiration. Non ! C’était trop pâle pour le lire, les lignes d’encre étant à peine visibles. On pouvait comprendre un mot ici et là, une esquisse de formule mathématique, mais ce n’était pas suffisant.


    Elle tourna les pages une à une — toutes les mêmes. Des gribouillis illisibles ! Aucune des pages ne contenait quelque chose qui ait de la valeur pour qui que ce soit. Un vieux manuscrit sans aucune valeur.


    — Oh ! Ian.


    Elle remit le livre sur la tablette et pressa son front contre le torse d’Ian.


    — Qu’allons-nous faire, maintenant ?


    Suisse


    Le cœur de Gabriel battait la chamade ; du jaune comme une explosion de soleil le fit reculer de la table où étaient assis trois hommes à côté d’eux. Il était évident qu’ils étaient ivres et ils riaient aux éclats, tapant la table de leurs grosses mains.


    Il se retourna, relevant son épaule pour contrer la luminosité d’une autre strie de lumière. C’était plus fort que n’importe quel son. Il tourna la tête seulement pour voir un éclat de bleu si lumineux qu’il releva le bras involontairement en même temps qu’un homme passait en sifflant.


    Gabriel serra les dents et fit un bond de côté au moment de voir des points lumineux d’orangé remplir sa vision alors que la serveuse plaçait des assiettes et des tasses sur la table en face d’eux. Bang ! Boum ! Cliquetis-cliquetis ! — il pouvait l’entendre d’une façon qui faisait tourner chaque son en une couleur vibrante derrière ses paupières. La tête lui martelait. De la sueur commença à perler sur sa peau dans un chaud picotement. Sa respiration était trop rapide… trop intense. Que Dieu lui vienne en aide !


    Il recula pour quitter la pièce bondée où ils devaient dîner et dit aux deux femmes, toutes surprises :


    — J’ai besoin d’air.


    Alexandria voulut aller avec lui.


    — Est-ce que vous vous sentez bien ?


    Mais il la retint.


    — Laissez-moi seul juste quelques instants. Commencez sans moi.


    Il ne pouvait leur fournir plus d’explications. Il se détourna de leurs visages apeurés et sortit de la pièce aux couleurs. Il se dépêcha, ne regardant pas les gens qui passaient ou ce qu’ils lui disaient, et sortit respirer l’air frais de la nuit, voir le coucher de soleil qui venait, et ressentir le silence béni.


    Il continua à marcher en descendant la rue vers un champ. L’air était calme et rafraîchissait son visage. Il s’arrêta et regarda vers le ciel.


    « Mon Dieu, il y a trop de couleurs. Est-ce que je perds la raison ? »


    Des stries de couleurs comme il n’en avait jamais vues sur terre traversèrent le ciel dans un tableau étourdissant d’une splendeur terrifiante. Des bleus en feu, des violets si intenses qu’il pouvait les ressentir, des verts qui exsudaient avec une nuance qui lui fit goûter la saveur forte des plantes, des jaunes qui éclipsaient le soleil. Du blanc. Du blanc éclatant.


    Il couvrit ses yeux de son avant-bras, car la tête lui martelait.


    « Oh ! Mon Dieu, aidez-moi. Est-ce que je suis en train de mourir ? Je vais mourir, n’est-ce pas ? Ceci est le paradis, une parcelle du paradis, n’est-ce pas ? »


    Il tomba à genoux dans un coin gazonné près de la route étroite.


    « Mais je ne veux pas laisser Alexandria ! Pas encore ! Je vous en prie… mon Dieu… Accordez-moi juste un peu plus de temps. Un enfant ? Une vie ensemble ? Mon Dieu, je veux vieillir avec elle. Vous venez seulement de me la donner. Ne me l’enlevez pas tout de suite ! Je vous en prie ! Je ne l’aimerai pas plus que je Vous aime. Je le promets. »


    Il ferma les yeux et enfouit sa tête entre ses bras, tentant seulement de respirer.


    « Jésus. Dieu. À l’aide ! Ce n’est pas vrai… Je l’aime plus que Vous. Je suis désolé. Je ne peux faire autrement. Que Votre volonté soit faite. »


    Il se courba vers l’avant.


    « Mais je ne veux pas que Votre volonté soit faite si Vous êtes pour me prendre. Je ne veux pas mourir. »


    Soudainement, une luminosité emplit sa tête. Il se sentit comme s’il flottait, comme s’il était dans le ballon, mais encore ancré au sol.


    L’estomac chaviré, ses paupières s’ouvrirent. Il prit une grande inspiration et regarda vers le ciel. Des étoiles étincelantes. Un éclair occasionnel, ici et là, mais il voyait surtout l’étendue des étoiles étincelantes, et un ciel sombre avec les silhouettes des montagnes au loin. Il y avait un bleu pâle et une strie occasionnelle de vert ou de jaune, mais opaques, maintenant, des couleurs fantomatiques qui lui apportaient un peu de paix.


    Il sut désormais que Dieu lui tamisait les lumières du paradis pour qu’il puisse supporter de les voir, et Gabriel se mit à rire d’un son aussi profond que la nuit… Un son qu’il entendit.


    Son petit rire se changea en rire aux éclats. Il pouvait entendre à nouveau ! Il ne savait pas encore s’il enten-dait bien, mais il ne s’en faisait pas. Il était fatigué. Fatigué de porter tout cela, le poids de ce qu’il pouvait ou ne pouvait pas entendre. Le poids de l’émotion qui naissait et qui retombait suivant le réveil de son affliction. Il ne s’en faisait plus, maintenant. C’était beaucoup trop pour sa chair, et il le reconnut en un éclair. Il devait laisser aller… encore. Il devait vivre avec ce que Dieu lui accordait en ce moment. Ni plus ni moins.


    Il était comme Isaac. Allongé sur une pierre, attendant d’être sacrifié, attendant de voir si, aujourd’hui, un ange ou le Seigneur retiendrait la lame de la mort, ou si aujourd’hui est le jour où il traversera de l’Autre Côté. C’était difficile de vivre constamment sous la lame du rasoir, ne sachant pas si, d’un moment à l’autre, son affliction serait de retour, deviendrait permanente. C’était plus difficile que tout ce qu’il avait essayé de faire — tout lui était toujours venu si facilement. Mais cette affliction le faisait souffrir comme un gladiateur dans la fosse aux lions. La différence était qu’il devait arrêter de combattre et commencer à faire confiance à Dieu, complètement ; que Dieu ferait ce qu’Il voulait de leur vie.


    C’était presque impossible, à l’exception de cet espoir et cette grâce qui tourbillonnaient autour de lui. Il se releva et retourna à l’auberge.


    Que raconterait-il à Alexandria ? Il aurait à expliquer son départ soudain. Était-il temps de tout lui raconter à propos des couleurs ?


    Alexandria poussa un gros soupir de soulagement au moment où Gabriel traversa la porte de l’auberge. Elle était sur le point de s’excuser auprès de Sophie et de partir à sa recherche, mais il venait maintenant vers elles, et son regard était… intense. Intense et intime. Un lien profond se tissa entre eux au moment où il s’approcha.


    La chaleur monta à ses joues. Elle regarda dans ses yeux, de l’inquiétude et de l’amour pour lui envahissant la poitrine.


    — Où êtes-vous allé ? Je commençais à m’inquiéter. Est-ce que vous allez bien ?


    Il s’assit à côté d’elle et lui prit la main, la porta à sa bouche et embrassa ses jointures. Il inclina la tête au-dessus de sa main et ferma les yeux, ses cils si épais qu’ils faisaient des traces d’encre noire sur ses joues.


    — J’ai quelque chose à vous montrer. Avez-vous fini de manger ?


    Elle hocha la tête, puis jeta un coup d’œil à Sophie. Ils ne devraient pas la laisser seule.


    — Nous ne resterons pas ici cette nuit. On m’a donné la direction d’une villa, à Cologne. La villa Deodati, au 9, chemin de Ruth, là où le poète Byron a déjà demeuré. Un carrosse nous attend.


    — Oh ! Cela est gentil de leur part.


    L’idée de rester dans une auberge bondée, possiblement avec Sophie et d’autres femmes dans la même chambre, l’avait rebuté. L’anticipation lui traversa les veines quand elle songea à cette villa — avec Gabriel — enfin seuls.


    Alex regarda Sophie.


    — Êtes-vous prête ?


    — Oui.


    Sophie se leva pour les suivre.


    — Venez avec nous, alors.


    Gabriel tendit le bras.


    — J’ai fait tous les arrangements, dit-il.


    Il faisait noir lorsqu’ils sortirent de l’auberge, mais quand Alex regarda le ciel et aperçut un millier d’étoiles étincelantes avec la grandeur des montagnes autour d’eux, elle inspira soudainement.


    — C’est si beau, ici.


    — C’est magique, renchérit Sophie.


    Elle marchait bras dessus bras dessous avec Alex.


    — Je souhaiterais que nous soyons en train de voler au-dessus d’elles en cet instant.


    Sa voix était douce et remplie d’envie.


    Gabriel se mit à rire.


    — Ne préférez-vous pas être sur la terre ferme, Sophie ?


    Le fait qu’il l’avait entendue surprit Alex, la faisant se retourner vers lui, les sourcils arqués. Sophie ne leur avait pas fait face quand elle avait parlé, et sa voix avait été si basse. Comment Alex allait-elle réussir à suivre tous les changements de son mari ? Il hocha la tête à sa question silencieuse pendant que Sophie répondait.


    — Je trouve que je suis moins seule quand je vole, Votre Grâce.


    Elle leur fit un petit sourire humble.


    — Avez-vous déjà pensé à vous remarier ? demanda Alex en montant dans le carrosse.


    — Oh non ! Pouvez-vous l’imaginer ? Quel homme pourrait endurer une aéronaute comme épouse ?


    — Un autre aéronaute, peut-être ?


    Alex s’installa en face de Sophie et s’assit à côté de Gabriel, qui lui prit la main et la serra doucement.


    Sophie fit un petit rire.


    — Il n’y en a pas beaucoup que je pourrais choisir. Aucun célibataire que je connaisse.


    — Peut-être que Sa Grâce connaît quelqu’un avec une âme aventureuse. Gabriel ?


    Elle se tourna vers lui, le sourire malicieux.


    — Je vais y penser.


    Il serra sa main de nouveau.


    — Vous aurez fait de moi un entremetteur en plus ?


    — En plus ? En quoi d’autre vous ai-je transformé déjà ?


    — Ha ! Il y a un grand nombre de choses que je n’avais jamais été. Aventurier, enquêteur, expert en antiquités — du moins, tout ce qui concerne Hans Sloane. Voyons voir, en mari…


    — En père ?


    Sa tête se tourna vers la sienne.


    — En père ?


    Alex éclata de rire.


    — Pas encore. Du moins, pas à ce que je sache… jusqu’à maintenant.


    — Vous me le direz dès la minute que vous soupçonnerez quelque chose de la sorte.


    Il était si sérieux qu’elle tenta de ne pas rire à nouveau. Retenant son sourire, elle hocha la tête, imprégnant un regard sérieux à son visage.


    — Évidemment, Votre Grâce.


    — Je compte sur vous, Alexandria.


    La panthère rugissante en lui surgissait, et il arqua les sourcils sur ses yeux verts étincelants.


    — Oh mon Dieu ! Je ne savais pas que vous étiez pour vous changer en tyran. Et juste ici, devant Sophie !


    Elle lui sourit, de ce sourire lent et fondant qui cachait un soupçon de chaleur et de feu derrière lui. C’était prometteur. Des choses qu’ils feraient ensemble. Des choses qui leur appartiendraient.


    Son visage se relâcha en un sourire aussi fondant.


    Sophie toussa dans sa main gantée et regarda par la fenêtre. Alex se sentit un peu mal, mais, pour l’amour de Dieu, elle était en lune de miel, après tout.


     

  


  
    Chapitre 21


    Carrara, Italie


    Qu’avez-vous reçu ?


    Katherine se retourna, la note à la main.


    — Le duc veut nous voir… Il veut me voir… Il veut que je retourne au château Malaspina et lui fasse un rapport de ce que nous avons trouvé.


    — Et il veut vous avoir dans son lit ! enchaîna Ian en balançant son poing sur le poteau du lit de leur maison louée à Carrara.


    Le lit fut secoué par l’impact.


    Katherine prit une longue inspiration en tremblant et marcha vers le foyer où elle lança la note, la regardant se recourber et se transformer en flocons de cendre. Elle savait que cet instant viendrait et avait été même un peu surprise que Franco ait attendu si longtemps. Elle avait refusé d’y penser, l’avait repoussé aux confins de son esprit et s’était concentrée à retrouver la caverne d’Augusto. Maintenant ils l’avaient trouvée, mais ils n’avaient trouvé qu’un manuscrit sans aucune valeur, inutile, illisible et s’effritant rien qu’à y toucher.


    — Je vais lui dire que nous n’avons encore rien trouvé.


    — Prions Dieu qu’il vous croie.


    — Il va me croire.


    Elle plissa les yeux en regardant les flammes.


    — Oh ! évidemment. J’avais oublié l’étendue de votre pouvoir de persuasion.


    Elle tourna sur elle-même, sa robe virevoltant.


    — Ian, cessez cela tout de suite. Que voulez-vous que je fasse ?


    Il frotta sa main sur son visage.


    — Je suis désolé. Ce n’est pas de votre faute. C’est juste que je ne peux supporter d’y penser.


    Katherine s’empressa vers lui.


    — Moi non plus. Alors, n’y pensons pas. C’est juste de mon corps dont il s’agit.


    — Qu’arrivera-t-il si vous devenez enceinte ?


    Un moment de silence se présenta, et Katherine soupira.


    — Je suis trop vieille.


    Ian lui prit le menton de sa main et leva son visage dans la lumière qui venait de la fenêtre.


    — Vous n’êtes pas trop vieille. Nous avons été très… prudents. Il ne le sera pas. Il ne fera pas attention.


    Katherine se détacha de lui.


    — Ne me le faites pas penser. Pas de cette façon. Je ne pourrai le faire si j’y pense.


    — Peut-être que vous ne le devriez pas. Nous pourrions partir, prendre les artefacts et le manuscrit de la caverne d’Augusto et les rapporter à sir Edward et au prince régent. Ce n’est pas de notre faute si le manuscrit est illisible. Nous avons fait notre travail.


    — Et qu’arrivera-t-il à Alexandria ? Suggérez-vous que nous devrions juste la lui laisser ?


    — Évidemment que non ! Nous la trouverons par nous-mêmes. Avant de retourner en Angleterre. Nous la ramènerons à la maison où elle sera en sécurité.


    — Vous ne pensez pas qu’il nous poursuivra ? Si nous le flouons d’une telle manière, il nous fera tous tuer.


    Ian fit une pause, fixant les yeux de Katherine avec un triste désespoir qui le faisait paraître plus vieux.


    — Vous savez que c’est vrai, murmura Katherine. Nous devons jouer le jeu. Nous devons trouver quelque chose à lui donner, peut-être quelque chose que nous pourrions faire apparaître nous-mêmes, quelque chose qui ferait qu’il laisserait aller Alexandria.


    Elle se tortilla les mains.


    — Ian, très cher, il a des yeux et des oreilles partout. Il suivra notre piste jusqu’à Holy Island. À moins que nous trouvions quelque chose à lui donner qui a de la valeur… Nous ne serons plus jamais en sécurité.


    — Nous allons lui donner le manuscrit que nous avons trouvé. Dites-lui la vérité.


    Le rire de Katherine était aussi sec que de la glace qui se fend.


    — La vérité ? Est-ce que quelqu’un connaît vraiment la vérité au sujet d’Augusto et de son invention ? La vérité est morte avec lui, mais Franco ne sera pas satisfait de cela. Il nous a entre ses mains et il nous fera creuser pour le retrouver. Je le connais, je connais son genre.


    Elle déglutit et regarda de côté.


    — Ian, je l’ai vu.


    — Très bien. Allez à lui.


    Ian s’approcha et la retourna vers lui, ses yeux brillant de peur et de haine.


    — Vous avez créé tout ceci. Vous nous avez amenés à ceci.


    Avant qu’elle ne puisse lui répondre, il se détourna et agrippa son chapeau, un chapeau gris foncé qui le faisait paraître aventurier, celui qu’il portait quand ils faisaient une chasse au trésor. Celui qui le faisait paraître désinvolte, diaboliquement attirant. Il le plaça sur sa tête et, sans jeter un coup d’œil derrière lui, à travers les larmes luisantes des yeux de Katherine, elle vit sa forme floue passer la porte, la faisant claquer derrière lui.


    Elle se tenait là, et sa gorge lui faisait mal avec ses larmes qui refusaient de couler. Quand avait-elle vraiment pleuré pour la dernière fois ? Elle ne pouvait s’en souvenir. Elle avait toujours été forte. Elle devait être forte. Elle se releva, droite, releva le menton, et sécha ses larmes.


    Même maintenant, elle se sentait mieux de redevenir cette femme.


    Les émotions, la faiblesse, la vérité ? Cela était l’héritage des riches — des gens riches en sécurité, riches en amour, riches en foi. Elle avait bâti sa sécurité avec le travail de ses mains, la sueur de son front et l’amour dans un mariage avec un homme fou d’elle. Mais la foi ? Dieu ne l’avait pas protégée, alors comment pouvait-elle avoir foi en Lui, maintenant et à jamais ?


    Elle serra les dents et s’étira pour prendre son coffre afin de faire ses bagages pour aller au château Malaspina. Elle y glissa des robes de satin ainsi que des sous-vêtements bordés de dentelle. Elle ne voulait pas donner à Franco de raisons de dire qu’elle n’avait pas respecté sa part du marché.


    Ian s’agenouilla et inclina la tête dans la cathédrale de Carrara jusqu’à ce que ses genoux lui fassent mal. Il gardait les yeux fermés.


    « Seigneur, montrez-nous la voie pour nous en sortir, ou la voie pour y arriver. Ne laissez pas Katherine commettre ce péché, cette chose horrible, je Vous en implore. Nous nous engageons devant Vous. Dites-nous ce qu’il faut faire. Montrez-nous la voie. Éclairez nos pas. Mon Dieu ! Sauvez-nous et gardez Alexandria en sécurité. Ramenez-la à nous.


    » Et Seigneur ? Il y a quelque chose en moi qui me dit de ne pas laisser tomber notre recherche dans la caverne d’Augusto. Je ne sais pas ce que c’est. Je ne suis pas celui qui, habituellement, a des impressions à propos des choses, mais cela persiste. S’il y a quelque chose — quelque chose que nous n’aurions pas découvert — aidez-moi à le trouver. Pendant qu’elle sera partie… Je ne sais pas comment je ferai pour endurer cela ! Je continuerai la recherche. Aidez-nous, je Vous en prie. Donnez-lui la chance de s’en sortir. »


    Genève, Suisse


    La lumière de la chandelle brillait sur sa peau, la faisant chatoyer sous la flamme ondulante. Gabriel se pencha au-dessus d’elle et ferma les yeux. Des bouffées de lavande et elle, un parfum qui la distinguait, s’échappant de ses cheveux et de sa peau, vers lui, dans l’énorme lit qui leur avait été donné dans la chambre principale du chalet suisse.


    — Pourquoi m’aimez-vous ?


    Ses yeux bleu ciel s’ouvrirent en posant cette question. Elle avait l’air sérieux, comme si elle en doutait. Trop sérieuse pour une réponse du tac au tac.


    Il se baissa sur ses coudes, les lèvres à quelques centimètres des siennes, et arqua un sourcil.


    — Pourquoi vous, m’aimez-vous ?


    Elle le poussa à l’épaule avec un rire.


    — Ce n’est pas juste ! Je l’ai demandé en premier !


    — Bon.


    Il plongea sa tête dans son cou, l’embrassa sous une oreille, puis plongea plus bas, dans le creux de ses clavicules. Elle étira le cou pour lui donner un meilleur accès et soupira.


    — Faisons le décompte de toutes les façons que je vous aime, d’accord ?


    Il murmurait sur sa gorge.


    Elle hocha la tête.


    — Premièrement, je vous attendais depuis des siècles, il me semble.


    Il couvrit ses lèvres, mais ne l’embrassa pas, ne faisant que la fixer dans les yeux.


    — Je savais que quelque chose était en train de se passer après votre première lettre. Ces pauvres…


    Il l’embrassa d’un baiser léger.


    — … moutons malades.


    Un autre baiser.


    — Et le puits qui était à sec.


    Un autre baiser sur ses lèvres, qui souriaient maintenant.


    — Le toit qui coulait.


    Un plus long baiser pour contrer son fou rire.


    Elle tourna la tête de côté.


    — J’étais très… audacieuse, n’est-ce pas ? En y repensant, je ne peux croire que j’aie écrit de telles choses.


    — Oh ! oui. J’ai trouvé vos lettres très charmantes… et totalement irrésistibles.


    Il plongea sa tête à nouveau, ses lèvres suivant la ligne de sa mâchoire.


    — Je reconnais, d’une certaine manière, que j’avais trouvé quelqu’un de rare et de merveilleux quand j’ai lu cette première lettre saugrenue. Imaginez ma surprise quand j’ai découvert plus tard que vous m’aviez joué un tour.


    — Je ne le voulais pas !


    Elle commença à se lever, mais, prise sous son torse, elle retomba sur le lit avec un froncement de sourcils.


    — Je n’avais pas le choix.


    — Hum.


    Sa voix était un ronronnement.


    — Peut-être que je devrais vous rafraîchir la mémoire.


    Il se redressa dans un mouvement soudain.


    — Vous m’aviez dit que vous aviez besoin d’argent pour les moutons et le puits, et le toit qui coulait… De bonnes excuses pour les dépenses d’un château.


    Il murmura profondément dans son oreille :


    — Ma petite menteuse…


    Il fit alors courir plusieurs baisers jusqu’à ses lèvres.


    — J’avais besoin de ces choses !


    Sa voix était rieuse.


    — Oh ! oui. Vous aviez besoin de votre allocation pour ces choses, n’est-ce pas ?


    — Il lui prit les poignets dans un geste soudain et les repoussa doucement à ses oreilles.


    — Bon, d’accord, si je n’avais pas eu à partir à la recherche de mes parents, j’aurais vraiment dépensé l’argent pour ce à quoi il était destiné.


    Ses yeux étaient remplis d’indignation.


    Il se mit à rire sans pouvoir se retenir et fit courir le bout de ses doigts le long de ses côtes, la faisant frissonner.


    — Une femme… douce, intrigante et aventurière.


    Il ne put attendre plus longtemps. Il les fit se tourner sur le côté avant qu’elle ne puisse sentir son poids, et il l’embrassa sérieusement.


    — Je ne peux croire que vous m’ayez trouvée. J’étais si loin de tout. Je ne pensais pas que je trouverais un jour un mari.


    — Nous pouvons remercier le régent pour cela.


    — Et la providence de Dieu. Je crois que les gens priaient pour moi, pour que je me trouve un mari.


    — Pour que vous ne soyez plus dans leurs jambes ?


    — Eh bien, oui !


    Elle lui fit un sourire contrit qui lui fit vaciller le cœur.


    — Et pour me donner quelque chose à faire.


    Gabriel l’attira plus près et se mit à rire.


    — Je vais certainement vous donner quelque chose à faire.


    Ils devaient franchir les Alpes le lendemain. Ils devaient retrouver ses parents. Ils avaient devant eux une vie de défis, et cette affliction qui leur donnerait des hauts et des bas, ensemble, mais cette nuit, ils étaient seuls l’un avec l’autre.

  


  
    Chapitre 22


    Katherine se détourna de l’énorme foyer, une monstruosité de pierres qui avait au moins un mètre de plus qu’elle. Il contenait un misérable petit feu qui vacillait contre les pierres froides, d’une taille disproportionnée. Elle avait été amenée au salon privé qui était relié à la chambre à coucher de Franco II. On l’avait amenée et lui avait demandé de s’asseoir jusqu’à ce qu’il arrive. La pièce avait une odeur de musc écœurante qui lui fit sortir son mouchoir pour se couvrir le nez.


    Décorée de velours brun foncé et rose, chaque surface était couverte de quelque chose de doux, de sensuel : un foulard indien, un tapis marocain, des chaises françaises avec des pignons, les sièges coussinés et les pattes courbées de style Louis XIV. Il y avait des miroirs — les cadres miroitants de dorures, d’argent et de bronze — dont la forme luxueuse des cadres était courbée. Si le bois et le métal peint pouvaient être luxueux, ceux-ci l’étaient assurément, et il y en avait partout. Des peintures prenaient vie sous la lumière des chandelles des nombreuses branches des candélabres dorés. Et c’était les chandelles sur les tables, elle se rendit finalement compte, qui sentaient si mauvais. Elle s’avança pour les éteindre.


    — Vous préférez la noirceur ?


    Sa voix était d’un velours violent.


    Katherine se pencha vers l’avant et souffla sur les trois chandelles de hauteurs différentes sur une petite table élégante.


    — Vous les avez fait parfumer. Je n’aime pas l’odeur qu’elles ont.


    Elle se redressa et se retourna pour lui faire face.


    La lumière qui restait dans la pièce mit son visage en relief — un côté éclairé, tandis que l’autre côté était ombragé. Sa barbe était trop coupante ; ses joues, creuses ; ses yeux, noirs et son regard, impossible à déchiffrer, sauf pour la malice qui en émanait, si forte qu’elle pouvait presque la voir, pouvait certainement la ressentir, comme une force diabolique qui s’avançait, un nuage de noirceur pour la consumer. Elle avala difficilement et fit un pas vers l’avant.


    Elle secoua le menton et le releva, les yeux fermés dans son esprit.


    — La chambre empeste le musc, Votre Grâce.


    Elle le lui dit comme une profonde caresse.


    — Je jure que vous apprendrez à l’aimer, répondit-il.


    Elle arqua un sourcil.


    — Est-ce que je l’aimerai ? Peut-être. J’ai appris à apprécier plusieurs choses qu’au départ, je trouvais révoltantes.


    Elle haussa les épaules.


    — Pour une raison ou pour une autre…


    Elle bougeait d’une démarche gracieuse autour du fauteuil, sa main effleurant le dessus du coussin.


    — … vous devez être curieux de savoir ce que nous avons trouvé.


    Elle lui lança un autre regard, se retirant un peu plus loin dans les ombres vacillantes de la pièce.


    — Oh oui. Je suis curieux à propos de beaucoup de choses.


    Il fit un geste vers un divan aux coussins épais.


    — Je suis surtout curieux, en ce moment, de votre réponse quand je vais frotter votre pied.


    Katherine se mit à rire.


    — Je ne pensais pas que vous seriez si sclérosé dans vos peccadilles.


    — Je vous assure, Lady Featherstone, que c’est l’un de mes talents les plus létaux.


    Katherine fit une pause, le regardant à travers la chambre colorée et parfumée. De la peur — une pulsation rapide à la base de sa gorge la fit rougir jusqu’aux joues. Elle inspira par petites bouffées et suivit le geste de sa main vers les gros coussins du divan.


    Il s’agenouilla devant elle, plaça un oreiller épais sous son pied, et releva le bord de sa jupe sur ses genoux. Il prit un pied chaussé et le plaça entre ses mains. En peu de gestes, il tira sur le ruban et défit le nœud sur sa cheville, réchauffant la soie de son bas en enlevant la chaussette. Elle sursauta et enleva son pied, mais il le reprit fermement entre ses mains.


    Il prit son pied entre ses mains et commença à le frotter en de petits cercles autour du talon et de la cambrure du pied.


    Elle serra les dents et fixa son regard sur la femme peinte sur la toile au mur en face d’elle. Son esprit se posa des questions à son sujet, essayant d’atteindre désespérément quelque chose pour la distraire de la peur. Qui était-elle ? Avait-elle été heureuse dans la vie ? Dans ce château ?


    Il augmenta la pression, poussant sur les endroits dans ses muscles qu’elle ne savait pas tendus et raides. Quelque chose se dénouait profondément en elle. Elle tourna son visage de côté, essayant de l’arrêter.


    Il se mit à rire. Un rire profond, empli de douceur velouteuse.


    — Vous n’étiez pas destinée à quelqu’un comme lui.


    Il prit son autre pied en même temps qu’il pressait ses lèvres froides sur l’intérieur de son genou.


    — Vous le savez. Vous voyez ces choses, n’est-ce pas ? Vous les ressentez. Regardez profondément à l’intérieur de vous. Étudiez ce que je vous dis. Il était seulement une pierre d’entrave à votre vraie destinée. Katherine… je vous comprends. Vous devriez être avec moi. Katherine…


    Ses mains relevèrent sa jupe vers sa cuisse.


    Elle sursauta.


    — Venez, maintenant. Vous savez que vous le désirez.


    Il fit descendre son bas et l’enleva, caressant sa jambe nue avec ses mains.


    — Racontez-moi… Qu’avez-vous trouvé jusqu’à maintenant ? La caverne d’Augusto ? Mes espions ont rapporté que vous êtes restés toute la nuit profondément dans le tunnel. L’avez-vous finalement trouvée ? Avez-vous le manuscrit, mon amour ?


    Katherine secoua la tête dans un mouvement soudain, puis s’écarta de lui, les yeux plissés. Les yeux de Franco, son toucher, sa voix étaient des pièges. Elle devait s’en souvenir.


    — Les mines sont vastes. Nous avons besoin de plus de temps. Nous n’avons encore rien trouvé. Nous devons avoir plus de temps.


    Son visage devint féroce, comme un loup qui attaque. Ses lèvres se retroussèrent.


    — Vous mentez. Je peux le ressentir. Je ressens les choses également. Nous sommes reliés, Katherine, que vous le vouliez ou non.


    L’horreur lui monta à la gorge. Pouvait-il vraiment la connaître de cette façon ? Est-ce que quelqu’un pouvait autant la connaître ? Elle durcit ses yeux.


    — Je dis la vérité.


    Il la bouscula, la poussa dans les coussins moelleux du divan. Il pressa sur son cou, fortement, sa respiration devenue rapide contre celle de Katherine.


    — Vous allez me le dire.


    Il respira dans son oreille, ravivant la peur. Des souvenirs d’antan lui revinrent, un frisson parcourut son échine et un vide profond envahit le creux de son estomac. Pour la première fois depuis qu’elle recherchait des trésors, elle sentit qu’elle pourrait être malade. Elle allait échouer. Cela était au-dessus de ses forces, au-dessus de sa facilité à tout maîtriser.


    — Vous me… direz… tout.


    Katherine tourna son visage de côté, les larmes coulant sur ses joues. Les pleurs qu’elles retenaient depuis longtemps brisèrent la barrière de son cœur. Elle les combattit, le combattit au moment où ses bras l’immobilisèrent. Elle fondit en larmes et se mit à prier.


    « Mon Dieu, Oh ! mon Dieu… Sauvez-moi de ce démon. Je croyais que je pouvais le faire sans Vous. Mais je ne le peux pas. »


    Il s’étira pour atteindre sa jupe et releva le bord de satin jusqu’à sa taille. Avec un petit sourire, il prit le collet de sa robe de chaque côté de son cou, prêt à le déchirer.


    — Non.


    Elle donna un coup de pied et le repoussa de son bras, de son coude, se tournant vers le bord du divan, sentant le cadre de bois sous les coussins comme une cage.


    — Non ! Que voulez-vous dire par non ? Voulez-vous dire non à votre fille ? La première chose qu’elle saura en arrivant ici sera que je suis en train… de la violer.


    Il s’approcha dans un murmure rauque.


    — N’en doutez pas. Et ne pensez plus jamais à me dire non.


    Le désespoir s’empara d’elle dans une noirceur si profonde que cela la fit trembler jusque dans son âme. Une sensation de noyade, coulant et étouffant sous les profondeurs de ses paroles. Il sera la fin des Featherstone ; elle lui aura tout servi sur un plateau — Ian, Alexandria, et elle — pour les livrer à leur mort. Voilà le coût de ses actions. Elle les aura menés vers cet endroit et vers leur ruine. Tout cela pour rien. Tout était… sans espoir.


    Franco vit sa défaite. Elle pouvait le dire par le regard triomphal dans ses yeux. Il pensait qu’il avait gagné.


    Et cela la rendit furieuse.


    Katherine changea d’attitude, un petit changement, mais perceptible. Quelque chose que seulement elle pouvait ressentir. Elle s’appuya à nouveau sur les coussins, le regarda et lui fit son propre sourire sinistre. Elle se mit à rire, à voix basse, à partir de cet endroit en elle qui la représentait vraiment. Cet endroit qui savait des choses… qui voyait des choses… qui comprenait sous la surface.


    — Je croyais que vous vouliez une partenaire consentante. Je ne savais pas que vous n’étiez rien d’autre qu’une brute.


    — Vous osez m’insulter ?


    Mais il y avait une lumière étrange dans ses yeux, maintenant. Un nouvel éclairage qui disait qu’il avait compris que les règles du jeu venaient d’être changées. Que malgré sa faiblesse physique évidente, elle le mettait maintenant au défi.


    — Je croyais que vous aimiez les jeux… et les défis.


    Elle se redressa, sa main contre le torse de Franco.


    Il se mit à rire. Il changea d’attitude. Il s’approcha de son corps d’une manière qu’il voulait fondante, une manière dont elle espéra qu’elle pourrait amadouer et maîtriser.


    Dieu, aidez-la si elle n’y parvenait pas.


    Un coup soudain frappé à la porte brisa leur silence, juste au moment où il atteignait sa jambe. Franco se leva et s’écarta d’elle. Katherine se redressa, replaçant sa robe et enlevant les mèches de cheveux de son visage. Son regard alla de lui à la porte. Un coup fut encore frappé. Plus fort.


    Il sursauta, alla vers la porte et l’ouvrit toute grande.


    Katherine se ressaisit, plaça ses vêtements convenablement, se redressa et essuya toute trace de larmes sur ses joues. Elle releva le menton. De l’autre côté de la porte, un homme de l’église, un homme vêtu comme un évêque, remit une lettre à Franco et, avec un coup d’œil de côté vers Katherine, un moment de révulsion dans les yeux, il s’inclina et partit.


    Franco se retourna, ferma la porte et déplia la missive, ignorant Katherine. Il se tenait silencieux pendant un long moment, la lisant. Après un autre long moment silencieux, tandis qu’elle était assise en le surveillant et en attendant, il la replia, puis lui sourit.


    C’était le sourire le plus froid qu’elle n’ait jamais vu.


    — Je dois voir le pape… immédiatement.


    Katherine hocha la tête, ne disant rien.


    — Vous avez gagné un sursis.


    Il baissa la voix à cette menace de velours.


    — Un sursis très bref, mon amour.


    — Je devrais retourner. Continuer à chercher le manuscrit.


    Il plissa les yeux.


    — Je vous dis la vérité, Votre Grâce. Nous ne l’avons pas encore trouvé. Je vous le jure. Nous avons besoin de plus de temps.


    — Très bien. Je vais vous faire revenir à mon retour. J’espère qu’à ce moment-là, pour votre bien, vous aurez une réponse différente.


    Il s’avança soudainement vers elle, agrippa son menton et lui releva le visage pour qu’ils se regardent dans les yeux.


    — Je vous aurai, d’une manière ou d’une autre.


    Il se pencha plus près, son haleine chaude dans son visage.


    — Mais ce sera seulement un moment doux-amer pour nous, ajouta-t-il.


    Il sourit.


    — J’aurai votre mari, et St. Easton aussi. Ils diront la vérité. L’amour aveugle des hommes tels qu’eux. Ils le trouveront pour vous, s’il existe.


    « St. Easton ? Que peut-il bien vouloir dire ? »


    Il agrippa son menton plus fort et pressa sa bouche contre la sienne.


    Katherine émit un son de surprise au moment où il la relâcha. Elle le regarda se retourner et sortir de la pièce, médusée… comme si le temps avançait au ralenti et qu’elle pouvait entendre le tic-tac d’une horloge qui prenait autant part à son battement de cœur qu’à la peur qui emplissait son estomac.


    Un sursis, mais un court sursis.


    Elle devait retrouver Alexandria.


    Le carrosse se balançait sur la route dans sa hâte d’arriver chez le fameux médecin de Genève que le président du Conseil avait conseillé à Gabriel pour aider à guérir ses maux de tête. Il avait demandé à Gabriel si quelque chose l’avait troublé, la veille, quand ils avaient discuté de l’hébergement et de la loterie, probablement parce que Gabriel écarquillait des yeux facilement et pressait ses doigts contre ses tempes.


    Il ne pouvait s’empêcher de le faire. Cela accaparait son attention… et lui faisait peur. Les couleurs venaient avec une fréquence qui lui donnait la sensation de courir vers un événement inévitable — un événement fatal.


    Même maintenant, pendant que le carrosse dévalait la route, il voyait des jets de jaunes venant des roues comme si elles passaient dans des trous d’eau, et qu’elles projetaient des gerbes d’eau colorée et des gouttelettes de chaque côté. Il ferma les yeux et prit une longue inspiration.


    Peut-être que cela fonctionnerait.


    Peut-être était-ce la volonté de Dieu.


    Le président avait exposé les talents du Dr Von Travers équivalents à ceux d’un prophète. Cela valait la peine de prendre le temps de le consulter. Gabriel avait donné ses instructions à Sophie et à Alexandria d’effectuer le tirage de la loterie et de faire le tour de ballon sans lui. Il ne pouvait laisser passer cette occasion et ne pas savoir si cet homme pouvait l’aider.


    La pensée que quelque chose était en train de se passer, quelque chose qui lui disait que tout n’allait pas bien avec le gagnant du tour de ballon ne le quittait pas, mais il la mit de côté. Sophie pilotait son ballon depuis des années. Elle n’avait pas besoin de lui. Mais tout de même… Alexandria. Il détestait la laisser seule, même pendant un instant. Les dangers surgissaient de partout, même si loin de la France.


    Le carrosse tourna pour descendre une rue secondaire et s’arrêta devant un cottage niché parmi d’autres cottages similaires. La porte du carrosse s’ouvrit et il en sortit, ajustant son manteau et plaçant son chapeau sur sa tête. Au moment où la porte se referma derrière lui, il vit des éclats verts presque vivants des deux côtés de sa vision périphérique. Avec une grande inspiration, il marcha vers la porte.


    Son coup frappé fit des étincelles orangées qui sortaient de ses jointures. Cela n’apparaissait plus seulement accompagné de musique, quelque chose qui n’était pas mal en soi, particulièrement quand il ne pouvait pas entendre la musique. Maintenant, n’importe quel son pouvait faire des couleurs à l’occasion. Et c’en était trop. Il avait besoin d’aide.


    La porte s’ouvrit pour montrer un petit homme aux cheveux blancs portant de petites lunettes perchées sur son gros nez. Il portait un grand tablier blanc d’où sortaient des instruments de métal et des fils qui pendaient jusqu’à ses genoux. Il regarda Gabriel, ses yeux semblant prendre un certain temps à s’ajuster.


    — Oui ? Que voulez-vous ?


    — Je viens voir le Dr Von Travers. Est-il en résidence ?


    — En résidence ? Eh bien, il vit ici, si c’est ce que vous voulez dire. Quel est votre problème ?


    Gabriel jeta un coup d’œil autour et remarqua quelques patients. Il n’allait pas expliquer son affliction sur le pas de la porte.


    — Ah ! C’est quelque chose… de délicat. Pourrais-je voir le médecin ?


    — Vous n’êtes pas aveugle, n’est-ce pas ?


    — Non.


    — Bon, alors, vous êtes en train de le voir !


    L’homme se retourna abruptement et entra dans la pièce sombre.


    Gabriel retint un rire et le suivit dans la pièce, refermant la porte derrière lui. Ils arrivèrent à une salle d’attente, ou, du moins, ce qu’il croyait l’être. La pièce était tapissée de tout un attirail. Des livres, des papiers épars avec des gribouillages écrits de manière illisible, des instruments — quelques-uns semblant être des instruments médicaux, et d’autres provenant de différentes branches de la science. Et des piles et des piles de papier.


    — Je n’ai pas encore fait le ménage de la salle d’examen.


    L’homme tapa sur son tablier, ce qui fit un son clinquant, et regarda autour de la pièce comme s’il la voyait pour la première fois.


    — Ma femme de ménage m’a quitté, vous voyez.


    Il haussa les épaules.


    — La troisième, cette année.


    Il fit un signe de la main vers le sofa.


    — Faites-vous une place, voulez-vous ? Asseyez-vous et ne m’interrompez pas trop, vous voyez ?


    — Oui.


    Gabriel s’éclaircit la gorge.


    — Je crois que je vois.


    Il se percha sur le bras du sofa encombré.


    — Quel est votre problème ?


    Gabriel fut soudainement à court de mots. Par où commencer ?


    L’homme le regarda.


    — Commencez par ce qui vous fait souffrir, et nous travaillerons à rebours.


    Gabriel hocha la tête. Cela semblait un assez bon plan.


    — Je vois des sons en couleurs.


    Les yeux de l’homme s’allumèrent comme une nuit chargée de tempête.


    — Continuez


    — Bien. Il y a environ un an, j’ai eu une sensation terrible d’explosion dans ma tête, ou dans mes oreilles, je ne suis pas certain, mais je me suis réveillé le lendemain matin sourd comme une pierre.


    — Intéressant. Intéressant, en effet. Quoi de plus ?


    — Dans les mois qui ont suivi, mon ouïe allait et venait. Je voyageais beaucoup et cela semblait changer dépendamment où j’étais. Je suis allé au Nord, à Northumberland, et mon ouïe s’est améliorée. Ensuite, sur la route vers l’Irlande, à bord d’un traversier, je l’ai perdue de nouveau. J’éprouve le mal de mer de façon horrible, vous voyez, et ma capacité d’entendre s’améliore ou empire à bord d’un bateau.


    — Pourquoi déambuliez-vous dans la campagne avec une telle affection de toute façon ?


    Gabriel rougit.


    — C’est une autre histoire. Pourrais-je continuer celle que je vous raconte ?


    — Ah ! Une femme. Oui, oui, continuez.


    — En Irlande, j’ai commencé à voir des couleurs. Enfin, non. Dans les faits, je les ai vues pour la première fois au moment où je faisais un combat d’épée avec mon instructeur, à Londres. Puis quand je suis allé à l’opéra. Et dans un pub, en Irlande, j’ai vu la musique en couleurs. Au début, cela arrivait surtout avec de la musique, mais mainte-nant — il regarda le médecin avec un réel désespoir — cela se passe partout. Mon ouïe est revenue, récemment, sur un bateau de Dover à Calais, et j’ai pensé, j’ai espéré qu’elle resterait. Et…


    Il fit une pause. Est-ce que cet homme le croirait ? Comment quelqu’un pouvait-il croire une telle histoire ?


    — Cela va vous sembler un peu fou.


    — Comme si ce ne l’était pas déjà !


    Le médecin fouilla dans son tablier et en sortit un mouchoir fripé avec lequel il moucha bruyamment son gros nez.


    — Oui, oui, continuez.


    — Alors, je suis venu ici de Paris, en ballon à hydrogène.


    — Le ballon ? Je l’ai vu. Ce doit être un appareil étonnant pour voyager. Comment se sent-on, en ballon ?


    — C’est surprenamment très apaisant. La vue est inimaginable. Le lever et le coucher du soleil… bon.


    Il secoua la tête.


    — Quelque chose s’est produit quand nous étions haut dans le ciel. Mes oreilles étaient congestionnées comme si elles voulaient exploser. Alexandria, c’est ma femme, a dit que ses oreilles ont débouché, et Sophie, c’est l’aéronaute qui conduit le ballon, a dit que c’était normal. Mais les miennes ne voulaient pas déboucher et elles sont devenues congestionnées à la place, alors je ne pouvais plus entendre. Une fois que nous avons atterri à Genève, mon ouïe est revenue, à un certain degré, mais les couleurs… Elles sont partout.


    Il regarda ses mains jointes et lui fit part à voix basse de sa plus grande peur :


    — J’ai peur que mon esprit soit en train… d’éclater.


    — Regardons tout cela, voulez-vous ?


    Le médecin fouilla dans son tablier et en brandit une longue pièce de métal tubulaire avec un étrange miroir au bout. Si doucement que Gabriel pouvait à peine le sentir, le médecin l’inséra dans son oreille, tourna un petit levier, et pencha un œil vers le miroir. De l’autre main, il tenait une lumière et éclairait le miroir.


    Gabriel se tint droit sans bouger, le cœur battant à un rythme régulier qu’il pouvait sentir contre l’instrument. Un autre petit craquement, qui ressemblait au cliquetis d’un engrenage, et l’instrument s’enfonça plus profondément, avec le médecin si près de lui que Gabriel pouvait presque sentir ses moustaches contre sa joue.


    D’un autre mouvement fluide, le Dr Von Travers recula.


    — Hum. Intéressant. Très intéressant.


    C’était tout ce qu’il disait.


    Il répéta le processus dans l’autre oreille. Gabriel essaya de se détendre, de rester immobile et patient. Le médecin prenait son temps et il était méthodique. Il sortit un carnet de notes et y jeta quelques gribouillages en continuant.


    Après être revenu devant lui, il pencha son visage près de celui de Gabriel et chanta une note.


    — Pouvez-vous entendre cela ?


    Gabriel hocha la tête.


    — Y a-t-il des couleurs ?


    — Du bleu. Un bleu ciel foncé.


    Il le prit en note.


    — Fermez les yeux.


    Gabriel obéit.


    Il chanta une autre note, un demi-ton plus haut.


    — Une nuance de bleu pâle.


    Gabriel gardait les yeux fermés, mais il savait que le médecin prenait des notes.


    Le médecin chanta une note plus basse, si basse que Gabriel pouvait à peine l’entendre.


    — Le son n’est pas clair, mais je vois un orangé foncé.


    Gabriel prit une autre inspiration, l’anxiété et une sensation inconfortable lui donnaient envie de se lever. Mais il ne bougea pas.


    Le médecin chanta une note plus légère, plus haute.


    — Celle-là est claire. Comme la lumière du soleil. Blanc et jaune. Pure. Éclatante, mais je suis capable de la regarder.


    — Étonnant, affirma le médecin en reculant. Ouvrez les yeux.


    Gabriel tenta de camoufler le mélange d’espoir, de désespoir et de scepticisme qui étaient dans ses yeux.


    — Qu’est-ce que c’est ? Savez-vous pourquoi cela survient ?


    Le médecin le regarda droit dans les yeux, ne battant pas des paupières.


    — Je n’ai jamais vu cela auparavant… Enfin, pas exactement, mais quelque chose qui s’en approche. Je crois que vous avez une maladie rare de l’altitude et de la pression atmosphérique.


    Gabriel arqua les sourcils.


    — Votre corps… vos oreilles.


    Il tapa sur l’oreille de Gabriel.


    — Elle ne s’adapte pas avec les changements d’air, dans le…


    Il ouvrit les bras.


    — … quand vous êtes au grand air.


    — Que voulez-vous dire, au grand air ?


    — L’étendue du ciel, l’air et l’atmosphère entre la terre et le ciel. L’endroit qui implique des changements de température, des changements de hauteur et de dépression, la gravité.


    Il étendit la main pour tenter de l’expliquer.


    — Hum, voyons.


    Il regarda vers le haut en cherchant ses mots et regarda Gabriel.


    — Votre constitution… elle ne s’adapte pas bien aux changements atmosphériques. Les couleurs ?


    Il haussa les épaules.


    — Je suis désolé. Je ne sais pas pourquoi vous voyez des couleurs, mais peut-être que c’est relié. Peut-être que non.


    — Y a-t-il une cure ?


    — Hum.


    Il haussa les épaules à nouveau.


    — Rester au même endroit ? Mener une vie paisible ? suggéra-t-il avec le sourire. Dans un endroit tranquille, où la température ne varie pas beaucoup, au niveau de la mer. Je suis désolé. C’est mon meilleur conseil.


    Gabriel ferma les yeux, combattant la tension dans sa gorge. Une vie tranquille ? À un seul endroit ?


    « Mon Dieu ? Comment est-ce possible ? Qu’avez-Vous pensé à me faire, rencontrer cette femme qui est la quintessence de l’aventurière ? Je dois rester tranquille, calme et paisible en un seul endroit ? »


    Il sentit le besoin de donner un coup de pied à quelque chose.


    — J’ai une sorte de thé que vous pourriez essayer. Cela pourrait aider… un peu.


    Le médecin s’empressa d’aller en chercher. Gabriel était tenté de se lever et de partir, mais il n’en fit rien. Si cela pouvait aider un peu, il l’essaierait, et, entre-temps, prierait pour que son esprit n’éclate pas. Prier pour qu’il puisse s’adapter aux couleurs jusqu’à ce qu’ils retrouvent les parents d’Alexandria. Jusqu’à ce qu’ils trouvent l’endroit parfait où s’installer.


    Il eut soudainement envie de rester à la maison Bradley, dans la campagne du Wiltshire, la maison de son enfance et maison de campagne, et rit devant cette ironie. Un endroit plus pluvieux et soumis aux changements de température n’existait probablement pas. Il serait obligé de s’adapter ou de se cacher.


    Et la triste vérité était — une part de lui, la partie qui se sentait usée par le temps, avait hâte de se cacher.

  


  
    Chapitre 23


    Ian ?


    Katherine ouvrit la porte de leur petite maison louée à Carrara et s’arrêta, attendant une réponse. Comme personne ne répondit, elle prit une grande inspiration et ferma la porte derrière elle. En s’avançant dans la pièce, elle laissa tomber lourdement son sac sur le plancher de bois, marcha jusqu’au feu et s’étira pour prendre le décanteur à vin sur la table de côté. Elle enleva ses souliers, fouilla dans les armoires pour trouver un verre, enleva sa cape, la laissa tomber en tas sur le plancher, et s’écrasa alors sur une chaise devant la table.


    Dans une autre longue inspiration, elle appuya sa tête et enleva les épingles de ses cheveux, qui avaient ajouté à ses maux de tête durant ce voyage au château Malaspina. Longs et foncés, sans trace de gris, sentant le tonique pour cheveux de sa fille, ils tombaient en vagues autour d’elle et sur le dossier de la chaise.


    Elle versa du vin, mit ses pieds sur une autre chaise en les étirant et en remontant ses orteils, et porta la boisson aromatique à son nez. Pendant un instant, elle ne fit qu’inhaler l’odeur, les yeux fermés, si fatiguée et souffrante de ce voyage qu’elle ne pouvait presque plus réfléchir.


    — Avez-vous aimé cela ?


    Sa voix était basse et profonde en venant de l’autre côté d’une grande chaise bergère à oreilles. Katherine ouvrit les yeux et se redressa en se retournant vers son ombre.


    — Il n’est rien arrivé.


    — Vous mentez pour ne pas me faire de mal.


    Sa voix était empreinte d’émotions.


    Katherine posa son verre d’un geste sec et se tourna encore plus sur sa chaise pour le voir.


    — Je ne mens pas. Pas à vous.


    Ian se leva, s’approcha de sa chaise et la fixa, la tête un peu tournée, car il ne pouvait pas encore la regarder dans les yeux.


    — Qu’est-il arrivé, alors ?


    — J’ai été chanceuse, je crois.


    Elle se mit à rire froidement, ne pensant pas à lui raconter sa prière. Elle n’était pas encore prête à donner le crédit à Dieu pour son salut.


    — Il était sur le point de le faire. Il avait les mains sur moi. Puis, quelqu’un a frappé à la porte. Il a reçu une lettre du pape. Juste à cet instant. Il a été appelé au loin… sur-le-champ.


    Elle reprit son verre et en but une gorgée, fixant le liquide foncé.


    — C’est un petit sursis ; il veut que l’on continue notre recherche. Je lui ai dit que nous n’avions pas retrouvé le manuscrit, mais que nous avions espoir qu’il se trouve dans les cavernes de marbre. Je lui ai dit que nous pensions avoir trouvé la caverne d’Augusto. Il nous a accordé un peu plus de temps.


    Ian se frotta le front et respira difficilement.


    — Une réponse à la prière.


    — Peut-être.


    — Katherine, je n’ai rien fait d’autre que de prier… et de fouiller au peigne fin chaque roche et chaque crevasse de la caverne d’Augusto.


    — Avez-vous trouvé autre chose ?


    Il secoua la tête.


    — Tout ce qui était fait de papier est tourné en poussière ou s’effrite entre les mains si vous essayez de le tenir. Quelques-unes de ses peintures ont survécu, mais je doute que Franco porte attention à cela.


    — Non, certainement pas.


    — J’ai eu une idée. C’est… risqué, au mieux.


    — Quelle est cette idée ?


    Katherine leva la tête, une étincelle d’espoir dans son cœur.


    — Nous pourrions en faire notre propre copie. Possiblement trouver quelqu’un pour aider à faire les dessins et les calculs, quelque chose qui aurait l’air du manuscrit partiel qui nous a été montré.


    — Il saurait qu’il s’agit d’un faux aussitôt qu’il commencerait à construire la machine.


    Elle se tourna de côté, fixant le feu, se sentant morte à l’intérieur.


    — Oui, mais cela nous donnerait du temps. Si nous pouvons attendre jusqu’à ce qu’Alexandria arrive en le surveillant en secret, pour ensuite le lui donner avant qu’il n’ait le temps de vous faire du mal à vous ou à elle. Nous pourrions nous échapper avec elle.


    — Il nous poursuivrait, mais je me sens si désespérée que je suis prête à essayer n’importe quoi.


    Katherine se leva et marcha vers son mari. Elle entoura sa taille de ses bras et appuya sa tête sur son torse solide.


    — Je suis fatiguée et je ne sais plus quoi faire.


    — C’est une première, dit Ian, puis il appuya sa joue dans ses cheveux.


    — Oui.


    — Dieu nous montrera la voie… Nous devons suivre Sa voie, un pas à la fois.


    Katherine ne dit pas que tout cela la terrifiait. Elle ne lui dit pas qu’elle n’avait jamais vraiment fait confiance à Dieu ou à lui, qu’elle n’avait jamais vraiment fait confiance à personne. Ian le savait probablement, mais ils n’en avaient jamais parlé. Les murs érigés autour de son cœur étaient hauts et épais. Après qu’un ami de son père se fut défilé et la grossesse, la naissance et la mort de son fils, comment pouvait-elle faire confiance ?


    Elle ferma les yeux pour faire partir la douleur. Personne ne lui ferait jamais plus du mal comme cela. Personne ne pourrait la blesser de toute façon, car elle n’attendait rien de personne ; elle ne les laissait pas l’aimer. Elle espéra qu’elle avait enseigné à Alexandria cette leçon.


    Au moment où Gabriel sortit du carrosse, Alexandria lui fit un geste de la main à partir du panier du ballon, l’interpelant. Son retour était parfaitement fortuit, car elles venaient juste d’atterrir du tour qu’elles avaient donné à monsieur Gerhard Lindberg et à sa femme, Filippa, car il avait insisté pour qu’elle participe également à ce voyage gagnant dans les airs. Le ballon était retenu au sol par une longue corde s’élevant à plus de six cents mètres afin que les Lindberg puissent jouir de la vue en hauteur sans que le ballon ne quitte la ville.


    Ils avaient tous bavardé avec excitation, madame Lindberg accrochée au bras de son mari, tremblante de peur et de délice au moment où le lac s’était transformé en un étang, et que la ville avait rapetissé en points bruns, et les arbres, en broussailles. Un lever de soleil naissait derrière les montagnes, déployant un reflet rose contre les parois rocheuses ce qui les avait fait regarder avec émerveillement la vue qui s’était offerte.


    Gabriel se fraya un chemin jusqu’à elle à travers la foule qui regardait.


    — Comment cela s’est-il passé ? Sommes-nous prêts à partir ?


    Il sauta dans le panier, atterrissant à côté d’Alexandria.


    — Ils ont trouvé que c’était magique. Le lever du soleil était parfait.


    — Et j’ai été capable de repérer un vent de l’est, Votre Grâce. S’il n’a pas changé, et s’il continue au moment où nous franchirons ces montagnes, la chance sera avec nous.


    — Nous aurions bien besoin de cette chance. Décollons, alors.


    Gabriel dirigea les hommes qui attendaient pour défaire les attaches.


    Ils saluaient de la main la foule qui les acclamait, le ballon rempli et gonflé avec sa nouvelle réserve d’hydrogène. Sophie avait eu tellement d’aide et de support dans ses efforts pour faire une réserve que cela n’avait pas pris beaucoup de temps. Il semblait que les bons vents et la générosité de ces gens les bénissaient pour un bon départ en cette dernière partie du voyage.


    — Comment s’est passée votre visite chez le médecin ?


    Alexandria le lui demanda aussitôt qu’ils furent assez hauts pour se détourner de la foule.


    Gabriel arqua un sourcil et lui fit un sourire désarmant.


    — Il m’a donné du thé.


    Alex fronça le nez.


    — Un autre thé ?


    — Oui, répondit-il en haussant les épaules. Je vais l’essayer, je suppose. Nous irons encore plus haut que jamais pour franchir les Alpes ; nous franchirons la barre des deux mille mètres. Je dois dire que je suis inquiet.


    Il serra les lèvres.


    — Nous n’avons pas à prendre le ballon. Nous pourrions retourner à Genève et louer un carrosse.


    La pensée que la recherche de ses parents était responsable de la récente perte de son ouïe, possiblement de manière définitive, la dépassait complètement.


    Gabriel secoua la tête.


    — Cela prendrait des semaines pour arriver à Florence en carrosse. Cela prendra seulement deux jours pour franchir les montagnes dans le ballon.


    Il posa un baiser sur le front d’Alexandria, sa main s’attardant sur son dos.


    — Dieu met à notre disposition cette façon de voyager. Je sais qu’Il nous guide. Et je sens de plus en plus l’urgence d’arriver. Je ne veux pas vous faire peur, mais nous devons retrouver vos parents, ma bien-aimée.


    Alexandria avala difficilement et hocha la tête. Il avait raison. Elle le sentait, elle aussi.


    — Racontez-moi, d’accord ? Racontez-moi ce qui se passe avec votre ouïe. Laissez-moi partager ce fardeau avec vous.


    Ses yeux verts prirent ce reflet particulier qui emplissait de chaleur Alexandria, ce regard d’admiration, aimant et chaud.


    — Dans les faits, il y a quelque chose que je ne vous ai pas dit. C’est en partie la raison pour laquelle je suis allé chez le médecin.


    Un cri d’alarme la traversa.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Il baissa les yeux.


    — Je ne pense pas que vous allez me croire. Je ne le crois presque pas moi-même.


    Alex jeta un coup d’œil à Sophie, qui s’affairait avec les vannes du ballon et qui ne pouvait sans doute pas les entendre s’ils parlaient à voix basse. Mais qu’arriverait-il si elle les entendait ? Cela ne semblait pas être quelque chose que Gabriel voulait partager. Mais elle devait le savoir, maintenant qu’il l’avait alarmée. Elle se pencha vers son oreille et baissa la voix.


    — Évidemment que je vais vous croire. Racontez-moi, je vous en prie.


    Gabriel se tourna vers une volée d’oiseaux à leur hauteur et pointa.


    — Voyez-vous ces oiseaux ?


    — Oui, évidemment.


    — Pouvez-vous les entendre ?


    Elle écouta attentivement pour capter les sons. Il y avait un cri occasionnel et un léger son de battements d’ailes.


    — Je peux les entendre voler.


    Gabriel lui prit la main, observant toujours les oiseaux, et la pressa.


    — Je peux voir le son que vous entendez.


    Elle arqua un sourcil en le dévisageant.


    — Ce son provenant des ailes déployées fait comme des stries de bleu qui les suivent. Et quand ils s’appellent l’un l’autre, c’est un jaune clair et brillant qui éclate et disparaît rapidement. C’est difficile à expliquer, mais depuis que j’ai perdu l’ouïe, ma capacité de voir des couleurs à travers les sons a augmenté. Particulièrement avec de la musique. Cela a commencé en voyant de la musique.


    — Cela se produit depuis longtemps ? Pourquoi ne pas me l’avoir dit ? Est-ce dangereux ? Est-ce que cela fait mal ? Qu’est-ce que cela signifie ?


    Elle était confuse et inquiète. Elle avait peur et elle était fâchée en même temps, ce qui la fit reculer pour regarder Gabriel dans les yeux.


    — C’est pourquoi je ne vous l’ai pas dit. Je ne voulais pas vous inquiéter.


    — Mais je suis votre femme. Quoi d’autre avez-vous omis de me dire ?


    — Rien d’autre. Ne soyez pas si alarmée.


    Il lui fit ce sourire désarmant et haussa les épaules.


    — À part de me rendre presque fou, ce n’est pas si mal.


    — Dites-moi tout.


    — Un peu après avoir perdu l’ouïe, cela a commencé pendant un combat à l’épée avec Roberé Alfieri, le maître d’armes avec qui je m’entraîne. Cela m’a terrifié, à ce moment-là. Je croyais que je devenais fou, ou que mon esprit avait éclaté. Mais cela s’est encore produit en écoutant de la musique… de l’opéra. Après que le choc initial fut passé, j’ai réellement aimé voir la musique, particulièrement durant la période où je ne pouvais l’entendre. Vous ne savez peut-être pas à quel point la musique a toujours été importante pour moi. Pendant un certain temps, elle signifiait plus pour moi que Dieu même. Je ne pouvais en jouer, même si je l’ai étudiée et exercée pendant des dizaines d’années, mais j’adore la musique de la même façon que certains hommes apprécient ou aiment le brandy. J’en avais besoin. Quand j’ai perdu l’ouïe, j’étais désespéré de vivre sans elle. Alors, à l’opéra, j’ai vu les couleurs, et c’était comme si Dieu me l’avait redonnée, mais de façon différente. Je…


    — Vous avez appris à en faire l’expérience d’une manière différente, je le voyais. Ce jour-là, dans la salle de piano… notre premier baiser. Vous avez si merveilleusement joué, à ce moment-là. C’était presque comme si vous étiez uni à la musique.


    — Oui.


    La voix de Gabriel devint plus intense alors qu’il poursuivit son explication.


    — C’est exactement cela. C’est si difficile à expliquer, mais vous comprenez, vous me connaissez.


    — Et maintenant, vous voyez des couleurs tout le temps ? Cela semble… effrayant.


    Elle pressa sa main de nouveau.


    — C’est déconcertant.


    Il regarda leurs mains, son pouce qui frottait l’extérieur de celui d’Alex.


    — Depuis que je suis dans le ballon, cela se produit plus fréquemment. Quand nous avons atterri à Genève, cela s’est produit en entendant presque tous les sons. Je croyais que je deviendrais fou, mais l’ouïe est aussi revenue. Il y a un lien, mais je ne sais pas lequel. Et je ne suis pas certain que je veuille perdre les couleurs, pas complètement. Juste arrêter ce déferlement. Voilà pourquoi je suis allé voir le médecin.


    — Que vous a-t-il dit, à propos des couleurs ? Vous lui en avez parlé, n’est-ce pas ?


    — Je lui ai tout raconté. Il croit que c’est un problème de pression atmosphérique. Quand il survient un changement d’altitude ou de température, mon corps ne s’adapte pas aux changements variés et constants. Il a dit quelque chose à propos du grand air, l’endroit entre le ciel et le terre, et comment la plupart des gens sont capables de s’adapter dans cet espace. Ils peuvent avoir les oreilles ou le nez congestionnés, ou d’autres symptômes, mais ils s’adaptent à la longue. Mon corps ne fait plus ces ajustements et, d’une façon ou d’une autre, même si je pense que le médecin a seulement effleuré le problème avec son diagnostic, mon ouïe fluctue, et ces couleurs, leur fréquence change elle aussi.


    — Alors, le ballon n’est pas bon pour vous !


    — Les bateaux non plus, pas plus que les voyages ! Je dois trouver un endroit sur terre où il y a seulement une petite élévation et peu de changements de température, et y rester. C’était son conseil.


    — Alors, nous devons trouver cet endroit. Nous sommes riches. Nous pouvons trouver un endroit comme cela, n’est-ce pas ? Gabriel, je peux vivre n’importe où, tant que nous sommes ensemble.


    Alex ne se souciait plus de savoir si Sophie les écoutait ou non maintenant. Ils devaient trouver une façon pour que Gabriel redevienne normal, confortable.


    — Une cage dorée ? Est-ce mon destin, alors ? dit Gabriel, ses yeux s’emplissant de douleur.


    Un long moment passa entre eux pendant qu’ils envisageaient le futur, les yeux dans les yeux.


    — Vous avez déjà fait le tour du monde, n’est-ce pas ? Que vous reste-t-il à voir ?


    — Voyager avec vous autour du monde.


    — Oh ! dit-elle en inspirant.


    Il laisserait tomber son confort pour elle. Il pensait qu’elle voulait être une aventurière, une chasseuse de trésor comme ses parents. Et pourquoi pensait-il cela ? Parce que c’est tout ce dont elle parlait depuis qu’elle l’avait rencontré. Elle ne lui avait pas dit qu’elle s’était habituée à l’idée de rester à un seul endroit et d’être sa femme. Elle ne le lui avait pas dit.


    Des larmes lui montèrent aux yeux.


    — Je n’ai pas besoin de voir le monde. Plus maintenant.


    Alex étira le bras et toucha sa joue de sa main.


    — Après que nous aurons retrouvé, non, que nous aurons sauvé — son sourire faiblit — mes parents, je veux m’installer et avoir une famille.


    Gabriel releva les sourcils.


    — Rester en place ? Vous ne devez pas être sérieuse.


    — Je le suis. Avec une ribambelle d’enfants. Au moins trois.


    — Attachée avec des enfants accrochés à vos jupes ? Qui est venu et a remplacé ma femme par cette créature ?


    Il se mit à rire, puis reprit :


    — Ne dites pas cela pour me faire plaisir. Je connaissais le problème que j’aurais avec vous.


    Il haussa les épaules.


    — Une duchesse désabusée.


    Elle le tapa gentiment sur l’épaule.


    — Je vous dis la vérité.


    — Nous allons nous retirer au château de Lindisfarne qui est en ruines, à Holy Island, là où vous avez grandi. Mon ouïe revient, là-bas, et je ne voyais pas autant de couleurs. Nous allons l’acheter de vos parents, aurons une ribambelle d’enfants et élèverons des moutons.


    Il se mit à rire.


    — Évidemment, je devrai rénover l’endroit pour le rendre habitable.


    Alex secoua la tête.


    — Je ne peux imaginer Holy Island en un endroit de peu de changements atmosphériques, et pourtant… c’est toujours maussade, là-bas, et avec peu de dénivellation. Mais je dois vous avertir. Les gens, ils sont assez maussades eux aussi. La vie mondaine de Londres ne vous manquerait pas ?


    — Pas du tout. Est-ce qu’elle vous manquerait ?


    Elle fronça les sourcils.


    — J’aime beaucoup votre sœur Jane. Et je crois qu’un mariage entre elle et Meade n’est pas loin.


    — Je ne suis pas un invalide. Nous pourrons les visiter à l’occasion. Vous n’avez pas encore vu la maison Bradley. Nous pourrions demeurer là quand la température le permettrait.


    — Cela semblerait parfait.


    Elle s’étira et posa un baiser sur les lèvres de Gabriel.


    — Je sais que vous voulez me donner ce que je désire, et ce que je veux est de vous donner ce dont vous avez besoin.


    — De quoi avez-vous besoin ? demanda-t-il.


    — Vous m’avez déjà donné tout ce dont j’ai besoin, sauf une chose — retrouver mes parents. Et vous me l’avez promis.


    Elle le regarda de ses grands yeux anxieux.


    — La promesse du duc.


    Il la serra fortement contre lui.


    — Un duc tient toujours ses promesses.


    Il le dit avec conviction, son visage empreint de détermination. Puis il ajouta :


    — L’air devient plus froid.


    Il se pencha vers l’avant et posa ses lèvres chaudes sur la tempe d’Alex.


    — Vous feriez mieux de vous envelopper dans quelque chose de chaud. L’air devient plus rare, aussi. Il deviendra bientôt difficile de respirer.


    Sophie dit alors ses premiers mots. Elle vérifia ses appareils et tourna une autre vanne.


    — Nous sommes sur le point de monter plus haut que je n’ai jamais volé, Vos Grâces. Dépêchez-vous à vous habiller. Il est temps de jeter plus de sacs de sable par-dessus bord.


    Alex considéra la montagne qui venait, picotée d’arbres sombres en dessous et drapée de neige le long de ses pics rocheux. Le futur et l’endroit où ils allaient vivre pouvaient être discutés plus tard. Il était temps de voler au-dessus des Alpes et du col du Grand-Saint-Bernard. Napoléon avait traversé ce col avec sa grosse armée, il y a quelques années. Mais ils n’auront pas à passer le col. Si Dieu le veut, ils allaient voler avec le vent au-dessus de l’une des plus hautes chaînes de montagnes du monde, à bord d’un ballon.


    Ils passeraient à l’histoire pour aller vers ses parents.


     

  


  
    Chapitre 24


    Il fait s-s-si f-f-froid.


    Alexandria souffla sur ses mitaines, essayant de réchauffer ses doigts à travers la laine épaisse, sans beaucoup de résultats.


    Gabriel la reprit contre son torse et l’enlaça de ses bras. Elle le regarda avec un faible sourire, espérant qu’il dissimulait son inquiétude. Ils avaient lancé plusieurs sacs de sable du panier et voguaient maintenant au-dessus de la crête des Alpes, elle pouvait sentir la différence. Sa respiration n’était pas si profonde, et son nez et son visage lui picotaient, clairement à cause du froid.


    Si elle pouvait ressentir les effets, elle pouvait imaginer comment Gabriel les ressentait, lui aussi, mais il ne se plaignait pas. Chaque fois qu’elle lui demandait s’il se sentait bien, il devenait brusque et la repoussait. Elle comprit rapidement qu’il ne voulait pas être dorloté, et elle ne voulait pas qu’il regrette de lui avoir raconté au sujet des couleurs et ce que le médecin avait dit ; elle se garda donc les lèvres bien serrées et ne fit que trembler entre ses bras.


    Sophie n’avait pas l’air bien non plus. Alex souhaita qu’elle ait eu quelqu’un pour la tenir et l’aider à rester au chaud. Et pourquoi pas ? Elle lui fit un geste de venir près d’eux. Ils pourraient tous se blottir l’un contre l’autre.


    — Sophie, nous semblons dans la bonne direction. Venez avec nous pour avoir de la chaleur.


    Sophie tenait son compas et étudiait leur direction.


    — Je dois garder un œil constant sur les instruments, Votre Grâce. Un changement de direction pourrait requérir une ascension ou une descente. Nous ne voulons pas atterrir sur les Alpes et nous échouer là. Cela signifierait notre mort.


    Elle le dit de façon naturelle, mais ses paroles firent augmenter le rythme des battements du cœur d’Alex.


    — Oh ! Oui, évidemment, vous avez raison.


    Alex frissonna à nouveau.


    — Mais, Sophie, vous avez l’air pâle. Comment vous sentez-vous ?


    — Une fois, quand j’étais à environ mille huit cents mètres, je me suis évanouie à cause du froid et du manque d’air, mais c’était durant l’hiver. Le froid n’est pas aussi intense à ce temps-ci de l’année.


    — Vous vous êtes évanouie et avez continué à flotter dans un ballon sans personne aux commandes. Mon Dieu, qu’est-il arrivé ?


    — Quand j’ai repris connaissance, je n’avais aucune idée de l’endroit où j’étais, mais j’étais toujours dans les airs et j’étais descendue vers le sol. Heureusement, j’ai atterri près de Naples et j’ai eu de l’aide.


    Elle jouait avec un doigt avec un petit sourire.


    — Mes oreilles étaient gelées, et elles font toujours mal quand j’ai trop froid. C’est pourquoi je porte ce chapeau de fourrure bas sur mes oreilles.


    — Il vous va très bien de toute façon.


    Quelle femme avec du cran, cette Sophie Blanchard ! Alex regarda autour, voyant des montagnes étendues tout autour d’eux, à perte de vue. Elles étaient si jolies, avec leurs pics rocheux coiffés de neige qui ressortaient, s’élevant et s’abaissant en de gracieux versants de pierre. Un frisson profond la parcourut comme si le vent avait soufflé sur elle, mais elle ne pouvait sentir le vent en voyageant avec lui. Seulement l’air froid comme le cristal qui lui coupait le souffle.


    — Alexandria, allez sous l’auvent et sous de chaudes couvertures, dit Gabriel.


    — Mais je ne veux pas m-m-manquer la vue. C’est trop beau.


    — Juste pour quelque temps, pour vous réchauffer.


    Alors que sa bouche se durcit en une ligne qui lui donnait un air buté, Gabriel fronça les sourcils.


    — J’insiste.


    — Oh, très bien. Mais seulement si vous me dites comment vous allez vraiment. Peut-être devrions-nous nous réchauffer chacun notre tour.


    — Je vais bien, vraiment. Les couleurs étaient pires quand nous étions près du sol, mais cela s’est calmé. Je manque un peu d’air, comme vous et Sophie, mais cela est supportable. Sophie, allez sous l’auvent avec Alexandria pour quelque temps. Je vais garder un œil sur notre direction.


    Sophie hésita un moment, puis lui tendit le compas.


    — Appelez-moi s’il y a un changement.


    — Évidemment.


    Alex agrippa le bras de Sophie et la tira sous l’auvent où l’air était plus chaud.


    — Tenez.


    Elle tendit à Sophie une épaisse couverture de fourrure.


    — Approchez-vous de moi et nous mettrons cette couverture sur nous, puis les autres couvertures par-dessus la fourrure.


    Bientôt, elles furent bien installées à la chaleur.


    — Sophie, de quoi avait l’air votre mari ?


    Un doux sourire se forma sur ses lèvres et atteignit ses yeux. Sa devise était sic tier ad Astra — atteignons les étoiles. Il était un homme bon, aimable. Il aimait son pays et voulait que la France soit fière. Quand il volait en ballon, tout ce qui le tracassait s’en allait, et il était libre.


    — Combien d’années avez-vous été mariés ?


    — Seulement quatre ans. Il m’a tout montré. Il ne pensait pas qu’une femme n’était pas capable de voler. Il voulait tout partager avec moi.


    Alex lui serra le bras.


    — Je suis désolée qu’il soit parti.


    Sophie prit une longue inspiration.


    — Tout comme moi.


    Elles se blottirent sous les couvertures et plongèrent dans le sommeil.


    Un cri soudain de Gabriel les fit sortir toutes les deux de la chaleur. Le froid était mordant dans le visage.


    — Que se passe-t-il ?


    Alex se retourna et vit un épais brouillard au loin. Derrière lui, il y avait la face rocheuse d’une montagne venant droit sur eux.


    — Je ne l’ai pas vu, avec tout ce brouillard, et le vent nous a fait plonger soudainement ! Nous avons perdu de l’altitude en quelques secondes, cria Gabriel vers elles.


    Sophie se mit à l’œuvre, agrippant la corde reliée à la vanne et la nouant rapidement.


    — Lancez les sacs qui restent par-dessus bord. Nous devons remonter rapidement !


    Alex et Gabriel s’empressèrent d’aller vers les sacs de sable. Gabriel les levait sans aide tandis qu’Alex forçait pour en faire passer un par-dessus bord. Rapidement, Sophie fut à ses côtés en prenant un bout pendant qu’Alex tenait l’autre. Le ballon s’éleva, mais le vent était fort, les poussant vers la falaise. Alex regarda en bas et déglutit. Qu’arriverait-il s’ils fonçaient dans la falaise ?


    Après trois autres sacs, le ballon sauta pratiquement dans les airs. Gabriel jeta le dernier par-dessus bord.


    — Ce n’est pas suffisant ! Jetez tout ce dont nous n’avons pas absolument besoin !


    Alex jeta un coup d’œil à l’intérieur du ballon, paniquée. Son regard s’arrêta sur son coffre. C’était la chose la plus lourde à bord, après les sacs de sable. Mais ses vêtements ! Comment allait-elle les remplacer ?


    Gabriel la regarda et hocha la tête.


    — Les deux coffres. Prenez l’argent et les documents de voyage en premier. Dépêchez-vous. Gardez la nourriture, l’eau et les couvertures. Tout le reste doit partir.


    Sophie agrippa un côté du lourd coffre tandis qu’Alex empoigna l’autre. Après avoir enlevé les articles les plus importants, elles l’apportèrent près du bord, le soulevèrent et le poussèrent par-dessus. Alex le regarda descendre en spirale dans les airs, frappant la paroi rocheuse, et s’ouvrant pour révéler toutes ses belles robes éparpillées comme des mouchoirs de soie colorés. Ils semblaient si petits. Elle se tourna et vit que le vent avait fait changer leur direction.


    — Gabriel !


    Ils se dirigeaient tout droit vers un pic de montagne. Sa pointe tranchante semblait mortelle.


    Du coin de l’œil, elle vit que Gabriel était en train de déchirer l’auvent du côté et le mettait en tas. Un autre coffre, celui de Sophie, suivit, et ils jetèrent deux lourdes cordes et les paniers qui contenaient la nourriture.


    Sophie agrippa l’une des cordes et tira dessus aussi fort qu’elle le pouvait. Elle laissa échapper un cri au moment où le fond du panier effleura le sommet de la montagne. Alex pouvait le sentir sous ses pieds, sentir sa solidité tranchante.


    « Cher Dieu, faites que le panier tienne, sinon tout le monde tombera et dévalera la montagne vers une mort certaine. »


    Son cœur battait comme celui d’un lapin pris au piège. Elle s’accrocha à la corde à côté de Sophie.


    — Sautez ! commanda Gabriel.


    Juste au moment où le panier frappa la pointe, sursauta, et s’apprêta à s’y empaler à nouveau, ils sautèrent tous en l’air. Ils évitèrent le bord tranchant juste à temps, le panier redescendant de l’autre côté, secoué, mais restant dans les airs.


    — Nous avons réussi !


    Le visage d’Alex se changea en un énorme sourire.


    Sophie s’écrasa, tremblant de la tête aux pieds, mais souriant elle aussi.


    Gabriel éclata de rire.


    — Bravo, mes filles !


    Il s’avança et prit Alex dans ses bras.


    — C’était bien près. Je croyais que j’allais vous perdre, dit-il.


    Il enfouit son visage dans ses cheveux et la tint fermement.


    — J’ai eu peur de me perdre également !


    Alex riait, encore tremblante, mais jubilante.


    — Sophie, je crois que nous avons assez fait de ballon. Atterrissons à la première ville que nous verrons. Je crois que nous allons prendre un carrosse à partir de là.


    Gabriel tenait Alex serrée et embrassait le dessus de sa tête encore et encore tandis que les montagnes pâlissaient derrière eux.


    Elle avait trop froid, ses lèvres étaient bleues et ses cils foncés faisaient de l’ombre sur sa peau pâle. Elle gémit et se tourna dans ses bras, le son déclenchant un bourdonnement dans ses oreilles et des jets foncés de couleurs flottant comme la mort autour et à l’intérieur du carrosse. La route d’Alessandria en Italie était cahoteuse ; le carrosse loué se balançait d’un côté à l’autre, rendant difficile pour Alexandria de ne pas glisser sur le siège de cuir.


    Gabriel l’entoura plus serrée avec la couverture et se pencha vers l’avant pour déposer un baiser sur son front. Une fièvre. Fiévreuse était le bon mot. Son corps en entier frissonnait tout en étant trempé de sueur. Ses cheveux étaient éparpillés en vagues sombres sur ses genoux et mouillés près du cuir chevelu. Une nouvelle sorte de peur s’empara de lui, faisant chavirer les muscles de son abdomen. Elle ne se sentait pas bien quand ils avaient atterri à Alessandria — son air paraissant très chaud et humide après les températures frigorifiques des Alpes. Il avait pensé que la chaleur lui ferait du bien, mais c’était pire qu’avant.


    Il l’avait menée à une auberge, lui avait fait boire beaucoup d’eau, tentant d’ignorer les éclats de couleurs qui lui venaient de la salle bruyante pendant tout ce temps, mais elle avait continué à dire qu’elle n’arrivait pas à se réchauffer, alors il ne pouvait la laisser pour aller dans un endroit plus paisible. Il avait donc serré les dents pour faire partir les couleurs, son ouïe allant et revenant, et aboyé des ordres.


    Des provisions, le plus beau carrosse avec un conducteur, des vêtements, si c’était possible, et toute l’aide dont Sophie pourrait avoir besoin.


    — Sophie, je veux que vous ayez ceci, lui avait-il dit à la table de la salle à manger, ce soir-là.


    Il lui avait donné une grosse bourse remplie de pièces.


    Ses yeux s’étaient agrandis en la soupesant et elle avait commencé à protester.


    — Vous avez risqué votre vie pour nous. Je sais qu’il vous manque, mais vous êtes dans une affaire dangereuse, Madame Blanchard. Je veux que vous ayez l’occasion de vous retirer si vous le voulez.


    Elle avait mordu sa lèvre supérieure et secoué la tête.


    — Je ne sais pas.


    — Eh bien, vous avez maintenant le temps d’y penser. Vous pouvez continuer vers Florence avec nous, ou retourner en France. J’ai pris des arrangements avec le forgeron pour vous aider à faire tout ce qui est nécessaire. Il a déjà été bien payé, alors si vous tentez de faire le voyage de retour dans votre ballon, ou par charrette en le tirant derrière, c’est votre choix.


    — Vous êtes trop aimable, Votre Grâce.


    Elle avait regardé Alexandria, dont la sueur perlait sur son visage d’une pâleur proche de la mort.


    — J’hésite à la laisser. Pensez-vous qu’elle se portera bien ?


    — Je vais bien.


    Alexandria avait fait un geste de la main dans les airs.


    — J’ai seulement besoin de me reposer un peu et de me réchauffer, et cette ville est parfaite pour cela, n’est-ce pas ? Il doit faire trente degrés Celsius, ici.


    Sophie avait décidé de retourner en France en charrette, se disant qu’elle ne voulait pas tenter une autre traversée des Alpes, tout particulièrement en solitaire. Les femmes s’étaient quittées en pleurant, le lendemain matin, mais quand Gabriel avait suggéré à Alexandria de retourner au lit après avoir vu Sophie partir, elle avait pris son air entêté et secoué la tête.


    — Je peux aussi bien dormir dans le carrosse. Vous savez que nous n’avons pas de temps à perdre.


    C’était vrai, alors il s’était laissé convaincre de partir ce jour-là. Pourtant, deux jours plus tard, il se demandait s’il n’avait pas commis une erreur.


    Il appuya sa tête dans sa main et regarda par la fenêtre la scène étonnante. Ils suivaient la côte, la mer Ligurienne étincelante à côté d’eux, dans un bleu si clair et profond que cela le calmait rien qu’à la regarder. De l’autre côté, les maisons colorées semblaient sortir des falaises rocheuses en rangées sur des rues étroites et sinueuses. C’était l’un des endroits les plus beaux de la terre et sa femme manquait sa beauté. Il prit une grande inspiration et pria, puis il tenta de lui faire boire un peu d’eau.


    Le jour suivant, ils arrivèrent dans un petit village avec une seule auberge. Gabriel transporta Alexandria à l’intérieur malgré ses protestations, mais elle était trop faible pour discuter. Après l’avoir installée dans la chambre à coucher de l’aubergiste qui avait insisté, Gabriel tomba presque lui aussi.


    — Y a-t-il un médecin dans cet endroit ? demanda-t-il en s’asseyant sur le bord du lit.


    Il se sentait vacillant, étourdi et tentait tant bien que mal de rester droit.


    — Non, signore. Le médecin le plus près est à Massa.


    Gabriel hocha la tête.


    — C’est l’endroit où nous irons, alors. Apportez beaucoup d’eau, s’il vous plaît. Auriez-vous du bouillon ?


    — Je vais vous faire du thé. Du très bon thé.


    Le commentaire lui rappela pour la première fois le thé que le médecin de Genève lui avait donné. Alexandria semblait souffrir des effets de cette maladie de l’altitude, elle aussi. Peut-être que cela pourrait l’aider ?


    — Apportez seulement de l’eau chaude et du bouillon, s’il vous plaît. J’ai mon propre thé.


    Après que l’homme fut parti, Gabriel leva le thé à son nez, humant l’odeur âcre. Cela valait la peine de l’essayer.


    Sa tête tournait quand il se retourna pour regarder Alexandria. Elle avait rampé jusqu’à l’oreiller et était étendue là, tout habillée sur le couvre-lit.


    — Venez, maintenant.


    Il ignora le bourdonnement à ses oreilles et sa voix qui faisait écho à l’intérieur de sa tête.


    — Enlevons au moins vos souliers.


    Elle ne dit rien quand il se pencha pour les enlever. Comment en étaient-ils arrivés là ? Les seules choses leur appartenant étaient les vêtements qu’ils portaient et l’argent qui restait. Il pourrait retirer des fonds à la banque de Rome, mais il n’avait pas l’intention de parcourir cette distance. Il serait mieux d’envoyer quelqu’un avec son sceau et voir ce que cela pourrait leur offrir. Ils allaient devoir se faire confectionner des vêtements à Massa. Alessandria avait eu peu de choses à leur offrir.


    L’homme revint avec un pichet d’eau chaude et deux bols de bouillon. Gabriel serra les dents et hissa Alexandria dans une position assise, lui demandant de se réveiller et de boire un peu de bouillon. Elle était faible, mais capable d’en prendre à la cuillère pendant qu’il préparait le thé.


    — Gabriel, je crois que je vais mourir.


    La cuillère tinta contre le côté du bol en tombant sur le plateau.


    — Vous n’êtes pas en train de mourir. Nous devons seulement faire quelque chose pour que vous vous adaptiez à la terre ferme à nouveau.


    — Est-ce de cette façon que vous vous sentez ? Si c’est cela, je crois que j’aimerais mieux mourir. Je ne sais pas comment vous faites pour endurer cela.


    Il ne lui dit pas qu’il s’était déjà senti bien pire. Elle avait de la difficulté à reprendre une température adéquate, et elle faisait de la fièvre à cause de cela… du moins, c’est ce qu’il en pensait. Dieu merci, elle n’avait pas d’étourdissements, de nausées, de vertiges ou de bourdonnement dans les oreilles. Merci à Dieu qu’elle ne connaisse pas vraiment la même souffrance que lui.


    Il s’approcha, les couleurs faisant tourbillonner la pièce de lumière trop forte, trop souvent. Il s’assit à côté d’elle et la prit dans ses bras. Ensuite, il lui tendit la tasse de thé.


    — Essayons ce thé que le médecin m’a donné, voulez-vous ? Il pourrait être justement ce dont vous avez besoin.


    Alexandria le prit de ses mains tremblantes et le but rapidement. Elle s’appuya sur l’épaule de Gabriel et ferma les yeux. Il prit la tasse, la plaça sur la table à côté du lit, et but son propre thé ; son goût était étrange, mais pas totalement désagréable.


    Ils ne pouvaient pas laisser tomber. Ils étaient si près du but !


    « Mon Dieu, où êtes-Vous ? Nous avons besoin de Vous maintenant. »


    Il s’étendit à côté d’Alexandria et la tira près de lui. Quelques instants plus tard, il était profondément endormi.


     

  


  
    Chapitre 25


    Gabriel.


    Alex se redressa et secoua l’épaule de Gabriel, repoussant les cheveux de ses épaules et se penchant au-dessus de lui.


    — Gabriel, réveillez-vous.


    Il roula sur le dos, envoya un bras au-dessus de sa tête, et laissa aller un doux grognement. Le regard d’Alex parcourut la barbe foncée de plusieurs jours sur son menton, son beau visage, si rude, mais si enfantin au sommeil. Elle se pencha et posa un baiser sur ses lèvres.


    — Gabriel, je me sens vraiment mieux. Nous devons reprendre la route, mon très cher.


    Ses lèvres se changèrent en un petit sourire, les yeux toujours fermés, les cils épais et noirs comme l’encre. Elle se pencha plus près de son oreille et déposa un baiser juste en dessous.


    — Pouvez-vous m’entendre ? Le thé. Je crois qu’il m’a remise d’aplomb.


    Dans un mouvement soudain et rapide, il l’agrippa et la fit basculer pour qu’il soit au-dessus d’elle, ses bras placés de chaque côté, les muscles tendus, la tête plongée dans la gorge d’Alex.


    — Ce sont de bonnes nouvelles, en effet.


    Il regarda vers le haut et plissa les yeux pendant un instant, puis il tourna sa tête d’un côté et de l’autre.


    — Je crois que le thé m’a fait du bien à moi aussi. Devrions-nous en prendre une autre tasse avant de partir ?


    — Cela ne peut nous faire de mal, n’est-ce pas ? Qu’a dit le médecin à ce propos ?


    — Il a parlé d’une plante de cacao. De l’Amérique du Sud.


    Il plia les bras et se releva au-dessus d’elle, l’embrassant avec une intention plus sérieuse.


    — Qu’importe ce que c’est, je me sens remarquablement reposé.


    Alex ferma les yeux, pleinement d’accord.


    Un peu plus tard, ils prirent part à un petit déjeuner de pain du jour et de confiture de fraises, de figues et une autre tasse de leur thé dans la salle commune de l’auberge. Alex sentit l’énergie la regagner, une sensation qu’elle n’avait pas eue depuis qu’ils avaient quitté Paris.


    — Gabriel, si nous nous dépêchons, l’aubergiste a dit que nous pourrions être à Massa ce soir. C’est une ville beaucoup plus grande et nous aurons une meilleure chance de trouver tout ce dont nous avons besoin. Il m’a dit aussi que cette ville était près de Carrara et des cavernes de marbre. Je sais que mes parents ont été vus pour la dernière fois à Florence, mais ils pourraient aussi bien être allés à Carrara. Nous pouvons poser des questions à Massa et à Carrara avant d’aller à Florence.


    Gabriel hocha la tête.


    — Excellent raisonnement.


    — Si nous prenions des chevaux au lieu de cette vieille diligence, nous pourrions nous rendre encore plus tôt.


    — Êtes-vous certaine que vous vous sentez assez bien pour monter à cheval ? Je sais que ce n’est pas votre mode de transport favori pour voyager.


    — Je me sens merveilleusement bien. Et je monte mieux, aussi. Cela me prend seulement un peu d’exercice. Et après avoir jeté nos biens par-dessus bord, nous n’avons plus de gros coffres à transporter avec nous.


    — Très bien. Allons voir pour trouver des chevaux.


    En moins d’une heure, ils étaient sur la route de Massa.


    La route du sud tournait vers l’intérieur, à l’est, avec une légère brise dans le dos. L’air était plus frais, ensoleillé et parfait ; une belle journée pour être à l’extérieur, à dos de cheval, à l’ombre des Alpes Apuanes, avec la mer et de longues plages sablonneuses encore visibles à l’ouest.


    Alex prit de grandes bouffées d’air méditerranéen et ressentit une sensation de bien-être qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant. Il y avait une quiétude ici qui lui détendait les muscles et diminuait ses battements de cœur. Juste regarder les alentours la rendait heureuse, euphorique même. Son regard allait des collines ondulantes des vignobles, des fermes avec des rangées d’oliviers qui s’étendaient dans une beauté sereine de chaque côté de la route, et, plus tard, le début d’une ville — une cité colorée de pierres sous les doux rayons du soleil de la Toscane. Elle eut la certitude qu’elle pouvait difficilement éprouver de l’anxiété à propos de ses parents.


    Ils étaient sur la bonne voie. Ils faisaient la bonne chose.


    Dieu était avec eux, ici.


    Alex le ressentit aussi fort que ses battements de cœur, et quand elle regarda Gabriel, dans ses yeux verts qui s’étaient adoucis avec le chemin parcouru derrière eux, elle savait qu’il le ressentait lui aussi.


    En approchant de la ville, ils passèrent de vieilles églises romanes où, selon ce qu’en disait Gabriel, des milliers de personnes s’étaient arrêtées pour rendre un culte dans leur pèlerinage à des endroits comme Saint-Jacques-de-Compostelle, en Espagne ; Reims, en France ; et Canterbury, en Angleterre. Alex retint sa respiration en passant devant les restants de châteaux médiévaux, des cours de pierres et des sculptures de marbre faites par des sculpteurs de renom de la Renaissance.


    Plus loin, dans la ville, il y avait des boutiques avec des toits en argile qui vendaient tous les objets d’art, de la poterie aux peintures. Le sentiment de la Renaissance était toujours dans l’air, lui faisant se demander s’ils rencontreraient, à tout moment, Michel-Ange ou un groupe de théologiens, des poètes sous les cyprès. Cela ne l’aurait pas surprise, tellement l’air était imprégné de mystère et d’inspiration. Au moment où les sabots de leurs chevaux claquèrent sur la route pavée de pierres, un amour pour cet endroit remplit le cœur d’Alexandria, ce qui lui fit monter les larmes aux yeux.


    La route principale devint bondée de gens en s’approchant du carré. Gabriel était maintenant sur ses gardes. Il était assis droit sur son étalon noir, son regard balayant les groupes de gens.


    Une pensée soudaine fit faire une pause à Alex — qu’arriverait-il si les Espagnols qui les suivaient depuis l’Irlande étaient ici ? Le roi Ferdinand avait demandé au prince régent de les livrer, un fait que le régent avait refusé. Mais le roi d’Espagne était très en colère que Gabriel se soit évadé et ait détruit son bateau et tous ses soldats espagnols en Islande. Et c’était en plus du fait que Ferdinand était déterminé à mettre la main sur le manuscrit. Alex fouilla pour mettre la main sur la poignée de son pistolet, ses doigts fouillant dans sa poche pour trouver l’arme. Là. Elle était prête à tout.


    Ils arrivèrent à la place, ou Piazza Aranci, un endroit encore plus bondé, mais saisissant avec ses énormes bâtiments érigés sur les quatre coins du carré. Ils traversèrent des doubles rangées d’orangers débordant de fruits de l’été, avec une odeur piquante de fruits mûrs dans l’air. Une diligence du roi se tenait à l’extérieur d’un énorme bâtiment rouge avec des colonnes et des bordures de marbre blanc — un long palais rectangulaire qui prenait toute la longueur d’un côté du carré.


    — C’est le Palazzo Ducale.


    Gabriel fit un geste vers les colonnes de marbre près de chaque fenêtre. Il devait y en avoir des centaines en rangées égales, sur trois étages de haut. Que faisait une seule personne avec un si grand nombre de pièces ?


    De l’agitation se manifesta derrière eux. Un carrosse royal arriva entouré de soldats vêtus de blanc et de rouge. La foule se dirigea vers la scène, un groupe d’hommes, ayant l’air dur et intentionnés, poussaient le cheval d’Alexandria pour s’en approcher.


    — Que se passe-t-il ? demanda Alex.


    Alex se débrouilla pour retenir les rênes de son cheval pour l’empêcher de piétiner les hommes.


    — Je ne suis pas certain.


    Gabriel la retint de sa main.


    — Restez en arrière.


    Elle tenta d’obéir. Elle tenta vraiment, mais le cheval devint nerveux et difficile à maîtriser.


    La foule les poussait plus près de la scène plutôt que de les en éloigner. Un valet de pied ouvrit la porte et sortit les marches du carrosse. Un homme vêtu d’un uniforme blanc et doré avec un insigne de l’Ordre autrichien des Golden Fleece autour du cou sortit du carrosse avec une contenance royale, le menton relevé, les yeux plissés, tournant le visage d’un côté à l’autre et étudiant la foule avec une hargne suspendue aux lèvres. Son regard se posa sur Alexandria, et il fit une pause.


    Un frisson parcourut l’échine d’Alex, mais elle releva le menton et soutint son regard. Elle refusa de se détourner. Il lui sourit alors, d’un petit sourire froid qui la glaça davantage. C’était comme si le soleil était couvert d’un nuage sombre, sa lumière maintenant devenue froide et malveillante. Elle regarda ailleurs en pensant à faire tourner son cheval pour sortir de la foule.


    Impossible. Elle était bloquée. Un homme au regard dur, qui avait soutenu le regard de l’homme sortant du carrosse, contourna la tête de son cheval et se fraya un chemin à travers la foule vers lui. Au moment où il tourna pour avancer, Alex vit la lame d’un long couteau dans la main de l’homme. Son regard alla vers Gabriel, qui la regardait avec inquiétude. Elle pointa et prononça les mots sans les dire puisqu’il pouvait les comprendre grâce à sa grande expérience à lire sur les lèvres.


    — Cet homme a un couteau !


    Gabriel regarda vers l’endroit où elle pointait, faisant une pause. L’homme se dirigeait vers l’homme de la royauté qui devait vivre dans le palais. Il tournait le dos à Alex et était en train de dire quelque chose à l’un de ses valets de pied.


    Gabriel se tourna vers Alex, hocha la tête pour signifier qu’il avait vu le couteau, et lui ordonna de rester à l’arrière. Il descendit de cheval et s’empressa d’aller vers l’homme juste au milieu de l’agitation de la foule.


    — Gabriel, non ! Revenez !


    Alex s’étira pour le voir comme il disparaissait dans la foule. Qu’avait-elle fait ? Elle ne voulait pas qu’il parte après l’homme. Elle voulait seulement qu’il soit averti et qu’il soit prêt à les défendre.


    Cela ne se passa pas de cette façon. Elle se tint debout dans ses étriers pour mieux voir ce qui se passait. L’homme était presque rendu à l’Italien. Il tenait son couteau. Était-il sur le point de le poignarder ? Ici, devant tout le monde ? Ce serait de la folie, une peine de mort. Et où était Gabriel ?


    Sa grande tête noire avançait rapidement dans la foule. Il était presque rendu.


    Se souvenant de son pistolet, elle le sortit de sa poche. Elle y versa de la poudre, les mains tremblantes, et poussa sur la balle de plomb avec la tige, ne sachant de quelle manière elle pourrait l’utiliser dans une telle foule, mais sachant qu’elle ne pouvait laisser Gabriel risquer sa vie. Elle arma l’arme et la leva.


    L’homme était juste derrière l’Italien et levait très haut son arme. Gabriel n’était qu’à quelques pas de lui. Quelqu’un dans la foule aperçut l’arme à feu d’Alex et d’autres devaient avoir vu le couteau, car la foule commença soudainement à crier et à se disperser. Alexandria ignora l’agitation. Elle maintint le regard et la pointe de son pistolet sur l’homme au couteau.


    Le temps sembla ralentir. Une brise soufflait à travers la cour, séparant les nuages. Le soleil de Toscane éclairait les gens, le scintillement de la lame du couteau s’élevant dans les airs. La lumière qui se réfléchissait sur le couteau la frappa dans les yeux, l’aveuglant momentanément.


    « Gabriel, sortez de là ! »


    Un son de détresse s’échappa de sa gorge au moment où Gabriel eut rejoint l’homme, son bras plongeant vers le dos de l’Italien. Gabriel tourna autour, sa taille et sa portée beaucoup plus grandes que celles de l’homme au couteau, et, dans un ultime effort, il attira l’Italien pour qu’il soit hors de portée. Il trébucha, tomba presque, et se remit droit, mais il était hors de danger.


    En tournant sur lui-même, Gabriel donna un coup de coude dans le ventre de l’homme au couteau tandis que son autre main agrippait le haut de son bras. Le couteau tomba de ses mains. La foule recula avec des cris.


    — Il dio li conserva, cria une femme à côté d’elle. Uccidomo il duca !


    Quelque chose comme « Dieu, aidez-nous » et « le duc » fut tout ce qu’Alex put comprendre. Ainsi, cet homme était un duc italien ?


    Où était Gabriel ? S’en était-il sorti ? Elle baissa les bras, le pistolet pointant la rue sans qu’elle en soit consciente. Elle se leva à nouveau sur ses étriers pour mieux voir, constatant que les hommes du duc italien avaient jeté au sol l’homme au couteau et le battaient. Le duc serrait la main de Gabriel et souriait… un sourire qui fit chavirer le coeur d’Alex.


    Alex avala difficilement, le frisson ultérieur lui reve-nant avec une sensation de malaise. Il ne fallait pas faire confiance à ce duc. Elle pouvait le ressentir.


    Elle donna un coup de pied dans les côtes de son cheval, le pistolet prêt dans la main, et commanda à son étalon d’aller vers la scène. La foule s’écarta, la peur dans les yeux, la regardant comme si elle était devenue folle. Leurs visages étaient surpris par tant d’action venant d’une femme. Elle guida son cheval jusqu’à Gabriel et le duc.


    Ils arrêtèrent tous les deux de parler et la regardèrent s’approcher. Les yeux de Gabriel étaient prudents, fixant intensément les siens. Elle regardait ailleurs… le duc ita-lien. Son regard était satisfait, comme s’il avait espéré une telle réaction. Comprenant soudainement qu’elle venait d’échouer ce test la rendit encore plus furieuse. Elle lança un regard furieux au duc.


    « Je le déteste. »


    Un dégoût comme elle ne l’avait jamais ressenti auparavant s’empara d’elle ; elle bomba le torse comme pour se faire un bouclier autour du cœur. Elle plissa les yeux en regardant l’homme. Ses yeux remplis de mort la fixaient en retour. Elle ne savait pas pourquoi, ne pouvait l’ima-giner, mais elle le savait aussi sûrement qu’elle connaissait chaque crevasse de la maison de Holy Island que cet homme était dangereux. Pas le genre de dangers qu’ils avaient encourus jusqu’à maintenant… non, non. Cet homme était particulièrement dangereux pour les Featherstone, sa famille. Et elle ne voulait rien de plus que de lever son pistolet et le tirer droit entre les yeux.


    — Alexandria, que faites-vous ?


    La voix brusque de Gabriel la fit sortir de sa transe. Elle avala et secoua la tête vers lui, voyant qu’elle avait, en effet, levé son arme vers la tête du duc.


    — Elle essayait de me sauver. N’est-ce pas, ma chère ?


    Il tapota son menton, mais garda ses yeux sur elle, une courbe de ses lèvres formant un sourire. Sa voix douce et égale lui donna la chair de poule.


    Elle ne dit rien. Elle ne le pouvait pas. Son cœur battait toujours de dégoût, avec un instinct de survie. Elle le voyait si clairement et ne savait pas pourquoi. Cet homme n’était pas une menace pour Gabriel, le duc de St. Easton. Il verrait Gabriel comme un égal, et il ne pensait à rien d’autre que des alliances et des pots-de-vin quand venait le temps d’en rencontrer un autre d’un tel statut.


    Mais les Featherstone ? Elle sentait que le monde venait de s’arrêter pendant un moment — ce démon lui montrant, pour la première fois, leur bien. Ils étaient les gardiens d’un trésor, recherchaient la vérité, ils étaient « choisis par Dieu ». Et cet homme le vit aussi. D’une certaine façon, il le sentait et voulait prendre ce qu’ils possédaient entre ses mains. Il voulait le tordre et l’utiliser et le détruire.


    « Il m’attendait. Il sait qui je suis. »


    Sa respiration devint trop rapide. Elle sentit le pistolet tomber de ses doigts engourdis et l’entendit claquer contre les pierres d’une façon étrange, avec de l’écho. Sa tête était trop lourde ; elle se balançait au-dessus de ses épaules. Était-il en train de dire qu’ils devraient rester avec lui ? Au château Malaspina ?


    « Non, non ! Gabriel, ne soyez pas d’accord avec lui. »


    Ils ne pouvaient demeurer avec lui ! Sa respiration devint courte, insuffisante et râpeuse.


    Elle tomba de son cheval dans la noirceur.


     

  


  
    Chapitre 26


    Alexandria, réveillez-vous.


    La voix de Gabriel était douce et profonde, mais imprégnée d’un soupçon de peur. Où étaient-ils ? Pouah ! Quelle était cette odeur ? Quelque chose ayant une forte odeur était placé sous son nez. Elle s’en détourna avec un grognement.


    — Elle revient à elle.


    Cette voix était différente, plus sombre, avec un côté tranchant. Alex en eut peur et ouvrit les yeux.


    — Gabriel ?


    Elle tourna la tête vers lui et grimaça. Sa main se releva et toucha le point de douleur sur le côté. Il y avait une bosse de la taille d’un œuf d’oie et du sang séché dans ses cheveux.


    — Vous êtes tombée du cheval. J’ai essayé de vous attraper, mais vous avez touché le sol. Notre hôte a demandé un médecin, lui expliqua Gabriel à la hâte. Comment vous sentez-vous ?


    Alex regarda Gabriel, puis la silhouette sombre du duc italien qui se tenait derrière lui.


    — Où suis-je ?


    — Vous êtes chez moi, au château Malaspina. J’ai insisté pour que vous acceptiez mon hospitalité après que votre mari m’eut sauvé la vie. Vous pouvez rester ici en tant qu’invités aussi longtemps que vous le voudrez.


    Son regard alla vers Gabriel, qui hocha la tête.


    — Vous souvenez-vous de notre voyage, ma chère ? Nous étions en train de voyager à travers l’Italie pour notre voyage de noces ?


    Alex tenta de s’asseoir.


    — Oui, oui, évidemment.


    Sa tête faisait mal, mais elle ne pouvait rester étendue là dans une telle position de faiblesse.


    — Je ne sais pas ce qui m’est arrivé… un étourdissement, je crois, mais je vais bien maintenant.


    Le duc avança d’un pas.


    — Je vous en prie, ne vous levez pas, signora. Peut-être attendez-vous un enfant. Ma femme souffrait d’étourdissements quand elle était enceinte. Nous devons laisser mon médecin vous examiner.


    Alex soupira. Le fait qu’il ait peut-être raison la frappa. Mais elle n’avait pas l’intention de se faire examiner par quelqu’un qui était lié à lui.


    — Merci, Votre Grâce, mais je me sens parfaitement bien…


    Gabriel fronça les sourcils, une nouvelle inquiétude dans les yeux.


    — Le duc a raison, ma chère. Couchez-vous, maintenant, et prenez un peu de repos.


    Il lui serra la main.


    — Peut-être quelque chose à boire ?


    Le duc sonna pour qu’une servante vienne et lui demanda du thé. Alex tenta d’ignorer sa présence. Elle se tourna pour se recoucher sur les oreillers et ferma les yeux. Elle ne voulait pas savoir dans quelle chambre ils étaient ni regarder cet homme dans les yeux, mais elle savait que Gabriel avait un plan, et pour le moment, elle devait seulement jouer le jeu avec lui.


    Quelques minutes plus tard, un homme mince vêtu de couleurs sombres entra avec empressement dans la chambre et s’inclina devant le duc.


    — Votre Grâce. Je suis venu aussi vite que possible. Comment pourrais-je vous être utile ?


    — La duchesse de St. Easton s’est évanouie et est tombée de cheval. Elle est revenue à elle, mais elle a une vilaine bosse sur la tête.


    — Oh ! comme c’est dommage que ce soit arrivé à une si belle signora.


    Gabriel se leva pour que le médecin puisse avancer et fronça les sourcils. Le médecin s’approcha du côté du lit et s’assit sur le bord, à côté d’elle.


    — Voici le Dr Forsythe.


    Le duc fixait Alex, les yeux aussi durs que des diamants ; des diamants noirs étincelants.


    — Nous allons vous laisser pour que vous puissiez l’examiner. St. Easton, si vous voulez bien me suivre, nous pourrons ensuite continuer notre discussion sur les Featherstone. Comme je l’ai dit, nous avons entendu parler d’un couple anglais qui poursuit des recherches dans les cavernes de Carrara… mais ils semblent avoir disparu.


    — Vous connaissez mes parents ?


    Alex se redressa et repoussa les mains du médecin sur sa tête.


    Son regard sombre revint vers elle et un petit sourire se forma sur ses lèvres rouge sang.


    — Seulement une rumeur. S’ils étaient ici, j’ai bien peur qu’une malchance leur soit arrivée. Nous n’avons pas entendu parler d’eux depuis longtemps.


    Alex émit un son de détresse en regardant Gabriel.


    — Pardonnez-moi.


    Le duc en rajoutait, maintenant.


    — Je voulais seulement vous préparer si vous apprenez de mauvaises nouvelles. Je vous en prie, permettez-moi de faire une petite fête en votre honneur. Ce soir. Je vous dois la vie.


    Alex jeta un regard à Gabriel. Bien qu’elle ait très hâte de quitter cet endroit, une petite fête pourrait les aider à entendre parler de ses parents. Il y aurait un grand nombre de personnes à questionner. Gabriel lui fit un petit hochement de tête. Il pensait la même chose.


    — Je suppose que ce serait bien, murmura-t-elle, s’accrochant au couvre-lit pendant que le médecin nettoyait la blessure sur sa tête.


    — Merveilleux. Je vais vous faire venir des robes pour que vous puissiez en choisir une, car je comprends que vous avez été dévalisés et avez besoin d’une nouvelle garde-robe.


    Après avoir serré les dents, elle regarda l’homme et se força pour dire :


    — Cela est trop aimable. Merci, Votre Grâce.


    Le médecin termina son examen et se rassit.


    — Vos yeux sont clairs, Votre Grâce. Avez-vous des difficultés à vous souvenir de quoi que ce soit ?


    Alex secoua la tête.


    — Juste la tête qui me fait mal. J’aimerais dormir.


    — Vous ne devez pas dormir.


    Le médecin secoua la tête, les sourcils foncés ramenés ensemble dans une mine d’un maître d’école qui fait la lecture.


    — Les blessures à la tête peuvent avoir des effets à long terme qui ne se voient pas sur le moment, et dormir est la pire chose à faire, en ce moment. Vous devez être sous surveillance pendant les prochaines heures.


    — Mais je me sens bien. Je peux me souvenir exactement de tout ce qui est arrivé.


    — Oui, vous avez été très chanceuse, néanmoins, pas de sommeil avant la fête. Vous pouvez vous reposer calmement, par contre.


    — Comment puis-je me reposer calmement et ne pas tomber endormie ? grommela Alex.


    — Je vais rester avec elle et la surveiller, docteur. Merci.


    Gabriel s’avança d’un pas et dirigea le médecin vers la porte, puis s’assit à côté d’Alex et lui prit la main.


    — Je ne laisserai rien arriver à ma chère femme.


    Il porta sa main à ses lèvres et embrassa ses jointures.


    — Je vais vous laisser vous reposer, alors, jusqu’à ce soir, dit le duc, puis il inclina la tête et se retourna pour partir.


    Quand le médecin ferma la porte derrière eux, Alex laissa aller une longue expiration.


    — Je ne l’aime pas, Gabriel. Pensez-vous qu’il dit la vérité à propos de mes parents ?


    Gabriel murmura à son oreille :


    — Parlez à voix basse, mon amour. Je suspecte qu’il a des yeux et des oreilles partout.


    Alex jeta un regard anxieux autour de la chambre décadente. Des rideaux épais étaient tirés et seulement deux petits candélabres étaient allumés. La noirceur de la pièce avalait la lueur chancelante.


    — Où sommes-nous ? Et qui est-il exactement ? Pouvons-nous ouvrir ces rideaux ?


    — Oui, évidemment.


    Gabriel se leva et les ouvrit en continuant de s’expliquer.


    — Nous sommes au château Malaspina, et il est Franco de Luca, le duc de Massa et de Carrara, entre autres titres.


    — Pensez-vous qu’il sait à propos du manuscrit et de mes parents ?


    — C’est possible. Comme vous le savez, il y a seule-ment deux endroits où nous pensons que vos parents ont recherché le manuscrit — à Florence, la ville natale d’Augusto, et à Carrara, juste à quelques kilomètres d’ici, où sont les cavernes de marbre. C’est à cet endroit qu’Augusto a vécu, caché pendant des années. Étant donné que Florence se trouve à une distance de deux ou trois jours d’ici, et que Carrara est si proche, je serais d’accord pour que l’on reste quelques jours ici afin de trouver des indices.


    Il revint vers elle et s’assit à ses côtés.


    — Et le rassemblement social de ce soir sera un bon endroit pour commencer à poser des questions.


    — Soyez prudente, Alexandria. Cet homme n’est pas du genre à se faire flouer.


    Alex ferma les yeux et se mit à trembler.


    — Croyez-moi, je le sais.


    La musique de l’orchestre faisait des tourbillons de chaque couleur de l’arc-en-ciel. Elles dansaient dans la salle de bal, la remplissant de couleurs rythmées. Gabriel serra les dents et tenta de les ignorer. Étant capable d’entendre la musique, elles étaient maintenant plus une distraction qu’une démonstration de beauté. Il regarda les instruments — la flûte, le pianoforte, la harpe et le violon — et sut sans l’ombre d’un doute qu’il pourrait choisir n’importe quel instrument et en jouer parfaitement, suivant le modèle des couleurs.


    C’était ce dont il avait toujours rêvé, toujours voulu, mais n’avait jamais pu atteindre. Et maintenant, étrangement peut-être, il n’y portait pas attention. La vie avait tellement changé qu’il avait de nouveaux rêves, des rêves avec Alexandria, des rêves de santé, de famille et d’amour, ayant trouvé la voie parfaite de Dieu pour sa vie. Peut-être qu’un jour, il jouerait la musique qu’il voulait tant, mais aujourd’hui, ce soir, il avait une mission à accomplir.


    Une promesse à tenir.


    Avec sa femme à son bras, ravissante dans une robe rose avec une bordure dorée, ses cheveux remontés en boucles, des bijoux, prêtés par Franco, pendant à ses oreilles et autour de son cou, Gabriel la mena dans la salle de bal bondée, déterminé à remplir sa promesse.


    Une petite fête, en effet. La vaste pièce était remplie de gens élégamment vêtus. Le gratin du nord de l’Italie devait être en ville. Son regard croisa celui de Franco à travers la salle, qui se tenait à côté d’une belle femme à l’air consterné qui devait être sa femme. Le duc italien leur fit un signe de la main, fixant Alexandria avec un soupçon de désir.


    Gabriel n’aimait pas cette façon qu’avait Franco de déshabiller sa femme des yeux, la façon dont il la surveillait et la fixait avec ce regard affamé. Gabriel pouvait tout juste s’abstenir de lancer le gant et mettre l’homme au défi. Ou, encore mieux, lui placer son poing en plein visage. Il se retint pourtant et la mena vers le duc, devant qui ils s’inclinèrent tous les deux.


    — Votre Grâce, une belle fête. Comment avez-vous fait, dans un si court laps de temps ?


    Gabriel retint un sourire. Les talents d’actrice d’Alexandria ne manquaient jamais de l’amuser.


    — Ce ne fut pas un problème. Pourrais-je vous dire que vous semblez remise de votre chute ?


    Elle agita son éventail et lui sourit, battant des paupières. Ce faisant, Gabriel eut envie soit de l’embrasser, soit de l’étrangler, il n’était pas certain de ce qu’il voulait faire.


    — Oui, comme je l’ai dit plus tôt, je me porte bien. Merci.


    Elle regarda de côté comme si elle était ennuyée, ce qui fit rire le duc. Gabriel serra les dents et tenta d’ignorer la couleur sombre qui sortait du rire de l’homme.


    Le duc les présenta à sa femme, qui les ignora presque, et aux lady et gentlemen tout autour, mais il ne perdit pas beaucoup de temps avant de demander à Alexandria pour danser. Gabriel acquiesça à son regard interrogateur, n’aimant pas cela — détestant même qu’elle quitte ses côtés —, mais ils s’étaient mis d’accord pour se séparer et circuler, ce qui était mieux pour avoir de l’information concernant les Featherstone.


    Après avoir fait le tour de la salle et constaté que personne ne semblait avoir entendu parler des Featherstone, ou ne l’admettait pas, du moins, il décida de faire une petite promenade dans le château. Alexandria était dans un endroit public, elle était la femme la plus regardée, dansant avec chaque homme de la salle ou presque, et lui provoquant une lame de pure jalousie qui le transperçait quand il la voyait rire et sourire.


    C’était aussi bien comme cela, qu’il la laisse agir pendant un certain temps. Si quelqu’un pouvait faire parler les gens, c’était bien elle. Et elle était assez maligne pour rester dans la salle de bal bondée. Il pouvait partir pendant un certain temps sans que cela ne paraisse. Il bougea rapidement et silencieusement en descendant le long corridor, jetant un coup d’œil dans les pièces noires et vides, presque toutes des salons. Le château était énorme, mais… Ah ! Ici, il y avait quelque chose. Le bureau du duc, peut-être ?


    Il entra et referma la porte derrière lui. Il y avait un petit feu dans l’âtre qui donnait assez de lumière pour éclairer le pupitre sur lequel divers papiers étaient empilés soigneusement. Il en ramassa un rapidement, puis un autre. Étrange. Il y avait beaucoup trop de cartes géographiques. Des cartes de l’Europe et de l’Italie, avec des lignes directionnelles écrites dessus. Elles semblaient être des cartes militaires. Des campagnes à venir.


    Il les mit de côté et prit une lettre. Elle était adressée au pape, Pie VII, et écrite en français. Son cœur commença à marteler son torse en la scrutant, des mots comme « manuscrit », « rencontre secrète », « Rois de Russie, de Prusse et d’Autriche », « une Alliance bénie » et « une arme » lui sautèrent aux yeux. Sa main se serra en lisant le dernier paragraphe.


    « Aussitôt que j’ai la fille, les Featherstone devront me donner le manuscrit. Mes espions rapportent qu’ils en font la recherche jour et nuit, frénétiques de le retrouver. Nous serons bientôt en possession de la plus puissante arme du monde et devrions le dominer dans un âge de paix. »


    La lettre commença à trembler entre les mains de Gabriel. Il la déposa lentement et reprit les cartes. C’était une campagne militaire. Ils complotaient de conquérir le monde et, ensemble, avec une arme d’une telle puissance, si le manuscrit détenait de tels plans… ils réussiraient sûrement.


    Et la fille ?


    Évidemment que c’était Alexandria ! Franco savait qui elle était ! Il devait la faire sortir d’ici !


    Il s’empressa de sortir de la pièce et revint vers le corridor qui menait à la salle de bal. Une fois à l’intérieur, les couleurs l’envahirent, la musique étant trop forte. Sa respiration allait et venait par bouffées, et son regard était frénétique, scrutant la salle. Où était-elle ? Et où était Franco ? La panique parcourut son échine.


    Il arrêta un serviteur.


    — Avez-vous vu le duc et ma femme ? Où sont-ils ?


    Le serviteur secoua la tête, mais ses yeux montraient de la peur et il ne voulait pas soutenir le regard de Gabriel. Gabriel avança d’un pas vers l’homme et murmura à son oreille :


    — Dites-le-moi, ou je verrai à ce que vous ne vous réveilliez pas de votre sommeil ce soir.


    L’homme pâlit.


    — Je l’ai vu la prendre par le bras et lui dire quelque chose, et elle l’a suivi à l’extérieur de la salle de bal.


    — Où sont-ils allés ?


    Gabriel se mit de côté pour laisser passer quelqu’un et fit un signe de tête au serviteur pour qu’il le suive dans le hall.


    — Je ne le sais pas, mais j’ai des doutes.


    — Dépêchez-vous de le dire !


    — Sous l’escalier. Aux donjons.


    — Pourquoi pensez-vous cela ?


    — Il y avait une autre femme qu’il détenait dans les donjons, monsieur, et elle lui ressemblait. Le duc l’a détenue ainsi que son mari là-bas pendant des semaines. Je devais leur apporter de la nourriture à l’occasion. Je ne sais pas qui ils étaient, mais le duc aime les femmes qui leur ressemblent. Il… les amène à sa chambre à coucher à l’occasion.


    L’estomac de Gabriel chavira.


    — Dites-moi le chemin.


    — Allez à l’extérieur, traversez la cour et entrez dans l’ancien château. Prenez le corridor ouest jusqu’aux escaliers de derrière. Deux étages plus bas se trouvent les cellules. Vous devriez vous dépêcher, monsieur. Il y a autre chose.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Les joues de l’homme rougirent.


    — Je suis allé dans une pièce, un jour, une petite pièce de côté. Je n’aurais pas dû y entrer, mais j’y suis allé.


    — Et puis ?


    L’impatience gagnait les veines de Gabriel.


    L’homme avala difficilement.


    — Il y avait des portraits — des peintures et des croquis partout sur les murs.


    — Qu’est-ce que cela a à voir avec ma femme ?


    Le visage de l’homme se releva, croisant le regard de Gabriel.


    — Ils étaient tous des portraits d’elle.


    La bile remonta à la gorge de Gabriel. Il tapa le serviteur sur l’épaule.


    — Merci.


    Il se retourna et courut, tirant l’épée décorative de son étui du costume de soirée fourni par Franco.


    Il espéra que la lame serait assez forte pour le transpercer jusqu’à la mort.


     

  


  
    Chapitre 27


    Ian, cela a l’air parfait, je ne peux croire que vous ayez réussi à lui donner l’aspect d’un manuscrit si vieux.


    Katherine tournait le manuscrit relié de cuir dans ses mains et l’étudiait d’un autre point de vue.


    — Dieu m’a mené à la bonne personne pour nous aider. Paolo est un artiste extraordinaire, avec un esprit scientifique, ce qui est difficile à trouver en une seule personne.


    — Nous avons été chanceux.


    Ian laissa passer le commentaire. La chance n’avait rien à y voir. Il avait eu des réponses à ses prières, et il pouvait constater que cela rendait Katherine mal à l’aise de regarder les choses de cette façon. Il continua de parler des prières et de Dieu qui les aidait comme si elle était d’accord avec lui, mais il ne la poussait jamais si elle battait en retraite. Il pouvait constater qu’elle y pensait plus souvent… quelque chose, plusieurs choses, peut-être, remontaient à la surface, et il se demandait comment tout cela allait ressortir. Il pouvait seulement prier pour que Dieu ait un plan pour la guérir et la remettre sur la bonne voie. Il avait tant attendu qu’il pouvait difficilement oser espérer.


    Pour le moment, il la tenait aussi près qu’elle le lui permettait jusqu’à ce qu’elle trouve sa voie. Cela avait été une marche difficile, ces derniers jours, car ils avaient travaillé pour arriver à ce manuscrit et le faire passer pour l’original d’Augusto. Mais il avait de l’espoir.


    En regardant le manuscrit, il pensa encore à la façon dont tout se tenait. À la façon dont tout pourrait fonctionner. Le manuscrit ressemblait tellement au manuscrit partiel qui leur avait été montré. Avec la mémoire vive de Katherine sur ce qui était inscrit sur ces pages, et le fait d’avoir trouvé Paolo pour compléter le projet, Ian avait espoir que Franco les croirait. Cela pourrait au moins leur laisser du temps pendant que Franco tenterait de trouver quelqu’un pour résoudre le mystère de l’invention et possiblement essayer de la construire. À ce moment-là, ils auraient sans doute retrouvé Alexandria et seraient sur le chemin du retour à Holy Island — un endroit loin, loin d’ici.


    — J’ai loué des chevaux, dit Katherine, ce qui le ramena au plan. Nous pouvons être prêts à partir dans l’heure qui vient.


    Ian regarda leurs maigres bagages parmi les artefacts d’Augusto. Il y avait quelques peintures encore en bon état qu’il voulait rapporter au régent, mais pas beaucoup plus. Ses livres étaient en poussières. Ses vêtements, des guenilles. Il n’avait pas laissé beaucoup de choses dans la caverne quand il était retourné vivre à Florence, mais ce qu’il avait laissé ne devait pas être important pour lui. Les seules exceptions étaient ces toiles. Une boîte remplie de vieux morceaux de métal, et une vieille boîte à musique qui était brisée.


    Ian fouilla dans sa poche pour en sortir la boîte à musique et l’apporta sous la lumière du jour pour l’étudier. Un coup soudain frappé à la porte attira son attention et il délaissa les pièces brisées.


    — Qui cela peut-il bien être ?


    Les yeux de Katherine étaient inquiets en s’avançant vers la fenêtre pour regarder à l’extérieur.


    Ian remit la boîte à musique dans sa poche et se dirigea vers la porte. Il s’étira pour prendre l’épée sur la table.


    — Voyez-vous quelqu’un ?


    Les coups reprirent, plus fort.


    — Ils sont en uniformes. Et ils ont l’air d’être des… Espagnols, déduisit-elle, ses yeux s’agrandissant. Le roi Ferdinand. Il a tout découvert à propos du manuscrit. Vous connaissez son genre — impitoyable.


    Les coups frappés se changèrent, et quelqu’un essaya de faire sauter le loquet. La porte trembla au moment où quelqu’un essayait de la défoncer. La porte était verrouillée à double tour. Ils verrouillaient toujours leurs portes à double tour. Mais cela n’arrêterait pas les soldats bien longtemps.


    — Dépêchez-vous, dit Ian en faisant un geste vers Katherine. La fenêtre de derrière. Prenez le manuscrit. Je vais prendre notre sac.


    Il s’empressa d’aller vers le lit et mit dans le sac les choses les plus importantes — des documents de voyage, quelques pièces légitimes et d’autres biens inventés, de l’argent, des vêtements. Ils savaient comment voyager léger, avec juste ce qui était nécessaire. Cela prit seulement quelques instants, et ils étaient à la fenêtre de derrière. Il était sur le point de briser la vitre quand Katherine l’arrêta.


    — Attendez. Ils pourraient vous entendre et venir en arrière. Nous devons les distraire.


    Elle alla rapidement vers un tiroir du seul pupitre de la pièce et en sortit une petite bombe à main. Elle savait y faire avec des explosifs, sa Katherine, et il ne put retenir sa grimace, son sourire, au moment où elle courut du côté le plus éloigné de la maison, qu’elle donna un coup de poing dans une vitre du haut avec son poing ganté, qu’elle alluma la mèche après seulement deux essais, et qu’elle lança la bombe à l’extérieur dans une rue secondaire. La bombe fit une grosse explosion qui fit trembler la maison et brisa les vitres des fenêtres. La fumée remplit le secteur entre les maisons.


    — Dépêchez-vous, maintenant. Nous allons devoir laisser les chevaux derrière nous.


    — Oui, pour l’instant, courons. Nous pourrons toujours trouver des chevaux plus tard.


    Les coups frappés à la porte cessèrent. Ils pouvaient entendre des cris et des pas. Ian aida Katherine à faire passer ses jupes par-dessus le bord de la fenêtre et la suivit. Merci mon Dieu, il était aussi rapide et agile qu’à ses vingt ans.


    Il y avait quelques avantages à être des chasseurs de trésor renommés mondialement. La richesse, la force, l’action furtive — il était devenu très bon à l’épée, et le voyage pouvait être intéressant. Il avait visité la plupart des pays civilisés, de l’Asie à l’Amérique, du Salvador à la Suisse, et quelques endroits inconnus qui avaient changé ses perspectives pour toujours. Alors qu’il courait derrière sa femme qui volait au-devant, sa jupe à peine visible à travers la fumée de sa bombe, il ressentit un moment suspendu de joie.


    Il n’aurait jamais vécu une telle vie sans elle, et malgré qu’il était un berger de moutons dans son cœur… que Dieu lui vienne en aide, quelquefois, il croyait qu’elle en valait la peine.


    Alex tenta d’échapper à la prise de Franco sur le haut de son bras.


    — Laissez-moi !


    — Pas encore, dit-il à travers ses dents serrées.


    Ils franchirent une autre volée de marches jusqu’à un endroit si sombre qu’il faisait de l’écho contre les murs de pierres froides, ce qui la fit s’étouffer de peur.


    — Que faites-vous ? Que me voulez-vous ?


    Franco s’arrêta et se pencha vers le visage d’Alex. Elle pouvait voir seulement sa barbe et ses yeux scintillants.


    — Je veux ce manuscrit, et vous êtes la clé pour que je l’obtienne.


    — Mes parents ne tomberont jamais dans un tel piège.


    Franco fit un petit sourire.


    — Peut-être pas votre mère. Une femme froide, n’est-ce pas ? Mais votre père ferait n’importe quoi pour vous libérer. Et votre mari ?


    Il fit un sourire méchant et concupiscent.


    — C’est un secret que je n’ai découvert que tout récemment.


    Il haussa les épaules, puis poursuivit :


    — Cela ne fait rien. Je ris encore de l’ironie du sort, de la façon sublime dont votre mari m’a sauvé la vie, dans la rue. J’ai bien peur de ne pouvoir lui retourner la faveur.


    Il la fit descendre plus loin un corridor de pierres où s’alignaient des cellules. Il en ouvrit une et la poussa à l’intérieur.


    — Votre père est resté dans celle-ci. J’ai pensé que vous seriez heureuse de partager la même cellule.


    Ses lèvres se courbèrent en un rictus cruel.


    — Non !


    Alex s’agrippa aux barreaux, entendant le bruit sec de la porte qui se refermait et le tintement de la clé au moment où il verrouillait la porte.


    — Dites-moi la vérité. Où est mon père ?


    — Ne vous inquiétez pas, ma chère. Il vous rejoindra très bientôt.


    Il se retourna pour s’en aller, apportant la mince lueur de la chandelle avec lui.


    — Attendez ! Revenez.


    Mais il n’écouta pas, la laissant simplement dans la noirceur.


    — Gabriel ! criait-elle aussi fort qu’elle le pouvait, le son de sa voix faisant écho sur les pierres froides. Gabriel !


    Si seulement il pouvait l’entendre. Mais il devait être dans la salle de bal bondée de l’autre côté de la cour. Comment pouvait-il réellement l’entendre ? Elle devait tout de même essayer. Elle cria encore et encore, mais le sifflement d’une voix lui indiqua qu’elle était enfouie trop profondément dans les confins de cet endroit pour être à jamais entendue.


    Il entendit son nom ! Merci mon Dieu ! il pouvait l’entendre l’appeler ! Il remercia le ciel que son ouïe était presque redevenue normale. Gabriel s’empressa de descendre les marches de pierres, sans éclairage, mais son épée prête à tout. Il tourna un coin et fonça directement sur le duc. Ils se heurtèrent, tanguèrent et trébuchèrent. Gabriel s’étira et le poussa, mais Franco s’était agrippé à la rampe d’escalier et glissa seulement d’une marche ou deux.


    — Où est-elle ? Où est ma femme ?


    Franco respira fortement, et encore plus fort quand l’épée de Gabriel toucha sa gorge. Franco rit tout de même, sortant sa propre épée.


    — Cette décoration vous sera peu utile, St. Easton.


    Sa lame sortit de son étui, argentée et colorée, une arme beaucoup plus appropriée que celle de Gabriel, qui était seulement un ornement. Gabriel fit dévier la lame en se fiant plutôt aux couleurs qui émanaient de l’épée que de la lame elle-même. Il riposta, son épée ployant, se brisant presque, puis se tourna vers le prochain éclair de couleur avec son épaule, son bras libre envoyant un coup de poing à la mâchoire de Franco. C’était le temps de se battre avec tout ce qu’il possédait — n’importe quel avantage. Son maître d’armes serait consterné, mais ce n’était pas le temps de penser à l’honneur. C’était le temps de se battre férocement.


    Avec une longue inspiration, il regarda seulement les couleurs, voyant le prochain geste de Franco avant qu’il réussisse à le toucher, faisant dévier et se tenant d’un côté à l’autre pour éviter le balancement de l’épée. Franco était en sueurs et furieux ; il bouillait, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur.


    Gabriel tomba dans un étrange état de quiétude. Il se souvenait de son combat avec Roberé, à Londres, la toute première fois où il avait vu des couleurs. Mais, maintenant, il y avait une différence — une grosse différence. Maintenant, il n’avait plus peur des couleurs. Maintenant, il savait de quelle façon les utiliser, de quelle façon les écouter et voir à quel endroit elles le guideraient.


    Dans un mouvement soudain, il eut l’épée de Franco dans sa main et la fit se retourner sur la gorge du duc italien. Franco haleta au moment où Gabriel le poussait contre le mur de pierres de l’escalier, la lame perçant sa peau. Gabriel n’avait même pas de difficulté à respirer.


    — Ce fut une erreur de vous sauver la vie, dit Gabriel avec calme et réflexion, comme s’il était repentant envers Dieu pour un grave péché.


    Franco plissa les yeux.


    — Vous ne me tuerez pas.


    Gabriel arqua un sourcil.


    — Et pourquoi pensez-vous cela ?


    — Parce que je pense à tout. Je savais que vous nous poursuivriez et que vous nous trouveriez probablement. Alors, j’ai fait quelque chose pour sauvegarder ma vie.


    Une spirale froide de malaise descendit le long du dos de Gabriel, mais il demeura calme à l’extérieur.


    — Qu’avez-vous fait ?


    — Le père d’Alexandria lui a laissé des lettres. Des lettres que j’ai trouvées, dit-il en souriant. Je les ai laissées dans la cellule avec elle… avec quelques changements.


    Gabriel poussa plus fort sur la lame sur le cou de Franco, l’égratignant au sang.


    — Il y a une poudre sur les papiers — du poison. Si elle les touche, et qu’elle touche ensuite ses yeux ou sa bouche, cela prend très peu de temps pour entrer dans le corps. Elle mourra en quelques heures.


    Il haussa les épaules et ajouta :


    — Disons simplement que ce n’est pas une manière agréable de mourir. Je ne le souhaiterais pas à mon pire ennemi. Oh ! attendez. Peut-être que je le souhaiterais.


    — Amenez-moi à elle ! À l’instant.


    Gabriel enleva l’épée.


    — J’ai un antidote.


    Il le dit d’une voix chantante qui fit respirer plus fort Gabriel et serrer les lèvres.


    — Où est-il ?


    — Ah ! Ce ne serait pas sage de le dire maintenant, n’est-ce pas ?


    — Je vous laisserai la vie sauve si vous la sauvez. J’irais même aussi loin que de vous protéger dans le futur.


    — Hum, une offre valable, Gabriel, n’est-ce pas ? Vous êtes un gardien, n’est-ce pas ? Je crois que je vais accepter.


    Il sortit une petite fiole de sa poche et la lança à Gabriel.


    Elle vola dans les airs, comme un petit éclair de lumière à travers l’escalier sombre. Gabriel entendit le son qu’elle faisait, vit la strie de jaune-blanc, et ouvrit la main. Il leva la main juste à temps, l’attrapa et courba ses doigts autour de l’antidote qui lui redonnerait la vie, son cœur rugissant dans ses oreilles.


    — Continuez jusqu’en bas des escaliers, dit Franco, puis il sortit une clé. Vous la trouverez.


    Gabriel agrippa la clé et courut dans les donjons de Malaspina en criant son nom.


    Quand il la trouva, elle se tenait dans sa cellule, un papier à la main, et une main sur la bouche, des larmes ruisselant sur les joues.


    — Alexandria ! Ne touchez pas… à cette… lettre.


    Elle le regarda.


    — Gabriel !


    Elle s’empressa d’aller vers les barreaux.


    — Vous êtes venu ! Franco, il est proche. Comment avez-vous pu passer ?


    — J’ai déjà rencontré le duc et fait affaire avec lui.


    Il sortit la clé de sa poche et déverrouilla la porte de fer.


    — La lettre…


    — C’est une lettre de mon père. Ils étaient ici… mon père… dans cette cellule. Il y a encore des choses lui appartenant, quelques vêtements. Que pensez-vous qu’il a fait d’eux ?


    Gabriel sortit la fiole pendant qu’elle parlait, enfila ses gants et porta la fiole aux lèvres d’Alex.


    — Buvez ceci.


    — Quoi ?


    Ses yeux étaient grand ouverts et terrifiés.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Je ne sais pas combien de temps il m’est accordé pour vous l’expliquer. Me faites-vous confiance ?


    Ses lèvres tremblaient.


    — Vous me faites peur.


    — Buvez-le.


    Elle déglutit difficilement et hocha la tête, ouvrant ses lèvres autour de la petite fiole de verre. Gabriel récita une prière silencieuse et le versa dans sa gorge. La pensée que le duc ait été assez sinistre pour qu’il donne lui-même le poison à sa femme avait traversé son esprit quelques instants auparavant. Mais il ne le pensait pas. Le duc avait besoin de lui, de sa protection ; il avait désespérément joué une main, et avait gagné. Si sa femme survivait, Gabriel ne le tuerait pas ou ne le laisserait pas se faire tuer.


    Alexandria avait le souffle coupé en avalant le liquide.


    — C’est horrible. Je vous en prie, qu’est-il arrivé ?


    — La lettre. Il y a une sorte de poison dessus. Y avait-il quelque chose d’étrange ?


    Elle hocha la tête, de la terreur dans les yeux.


    — Comme une fine poudre qui la recouvrait, oui.


    — Vous venez d’avaler l’antidote, mais le poison est toujours sur vos mains. Ne touchez à rien. Nous devons trouver de l’eau, et vous devez vous laver les mains et le visage.


    — Mais… la lettre.


    — Laissez-la là. Vous vous souvenez de ce qu’elle disait, n’est-ce pas ?


    Elle hocha la tête au moment où il la menait vers l’escalier.


    — Il a dit de s’en aller d’ici. De retourner à la maison.


    — Mais nous ne le ferons pas avant d’avoir retrouvé vos parents.


    Il fit une pause dans l’escalier, ayant envie de la prendre dans ses bras, mais sachant qu’il ne pouvait la toucher.


    — Comment vous sentez-vous ? Ressentez-vous des signes d’empoisonnement ?


    Elle secoua la tête.


    — J’ai seulement peur… Et je suis fâchée.


    Elle plissa les yeux.


    — Vous lui avez promis quelque chose en retour de cet antidote, n’est-ce pas ?


    — Oui. J’ai promis de le protéger.


    Ce n’était pas nécessaire de lui mentir.


    Elle le fixa pendant un long moment d’un regard incrédule, avec une respiration haletante.


    — Bon, je n’ai rien promis de la sorte. Je tirerai de lui la vérité à propos de mes parents et je vais voir à me venger.


    Elle le dépassa, sa main étirée pour qu’il cesse de la tenir.


    — Alexandria, non !


    Gabriel s’empressa de la suivre. Mon Dieu, que pourrait-elle faire ?


    Elle vola à travers la cour et descendit le corridor vers la salle de bal, traversa rapidement les doubles portes et s’arrêta, sa jupe élégante volant dans les airs. Gabriel la surveillait sans pouvoir l’aider au moment où son regard croisa celui de Franco. Elle marcha vers lui, vers son but, un feu brûlant dans ses yeux.


    — Alexandria, arrêtez cela. Revenez ici, siffla Gabriel derrière elle.


    Il s’étira pour la retenir par la taille, pensant l’arrêter, mais elle continuait d’avancer.


    Elle atteignit Franco, qui la regardait avec une curiosité amusée. Elle leva la main et le gifla droit sur la joue, sa main pressant fortement sur ses lèvres.


    — Vous ne réussirez pas à nous détruire. Nous possédons trop de lumière pour votre obscurité.


    Il recula, passa la manche de son manteau sur sa bouche et cracha violemment.


    Alex se retourna et fit une révérence à la foule. Un valet de pied se tenait là, tout près, avec des verres de champagne. Elle prit un verre et le renversa sur ses mains, puis un autre, pour laver la poudre avec ce liquide à bulles dispendieux, un sourire accroché aux lèvres.


    Gabriel la regardait, à la fois terrifié et admiratif. Il voulait la faire sortir de là. Il le ferait… dans un instant. Mais pendant ces quelques secondes, il ne pouvait que la fixer, émerveillé de sa bravoure, de sa foi audacieuse qui lui disait qu’elle pouvait défier un tel démon.


    Alors, Franco se remit de ses émotions, hurla et chargea vers elle.


    Gabriel agrippa le haut de son bras et la tira pour qu’elle soit hors de portée en courant vers la porte. Un gros homme à l’air ordinaire fonça vers eux. Gabriel pensa d’abord qu’il voulait les arrêter, mais il s’interposa plutôt entre eux et le duc italien.


    Gabriel regarda par-dessus son épaule en courant vers la porte. D’autres s’avancèrent, avec le même air ordinaire, vêtus de simples vêtements. Ils entourèrent le duc, l’arrêtant. Gabriel n’avait pas remarqué ces hommes, un peu plus tôt. Ils n’appartenaient pas à la foule, mais ils les aidaient. Ils étaient de leur côté.


    Un souvenir des hommes à Calais lui traversa l’esprit. Les Carbonari ? Serait-il possible que ces hommes n’aient pas été contre eux, ce jour-là, mais bien avec eux ? Il se souvint que l’homme qui était à leur poursuite n’avait jamais tiré sur eux pendant qu’ils se sauvaient, il avait seulement crié après eux en italien. Et les autres gardes qui avaient été blessés… Cela pourrait s’expliquer comme étant de la légitime défense. Ses gardes avaient tiré les premiers coups de feu.


    Et l’un était mort.


    « Cher Dieu, sont-ils des amis ou des ennemis ? »

  


  
    Chapitre 28


    Carrara, Italie


    Quelque chose n’allait pas.


    Katherine courait à travers la fumée aussi vite que ses jupes lui permettaient, son pouls au même rythme que ses pieds, mais la sensation que quelque chose avait mal tourné envahissait ses nerfs, la faisant regarder à gauche et à droite. Peut-être était-ce Ian ? Peut-être n’était-il pas juste derrière elle ?


    Elle tourna la tête et ralentit, espérant le voir.


    — Ian ?


    Elle le dit juste assez fort pour qu’il puisse l’entendre s’il était assez près. Elle revint sur ses pas… et frappa quelque chose de solide. L’impact la fit tournoyer et trébucher. Elle serait tombée, mais des mains l’agrippèrent pour la remettre debout.


    — Je vous ai eue, dit un homme dans un gros accent espagnol.


    Katherine roula ses mains pour en faire des poings et les balança au visage de l’homme, donnant des coups de pied en même temps en visant ses parties intimes.


    — Ian ! Ne venez pas !


    Les gros bras de l’homme l’entourèrent en plaçant les bras de Katherine de chaque côté d’elle. Elle lutta contre lui, mais savait que sa force ne pouvait le combattre. Il la fit tourner et attacha ses mains derrière son dos.


    — Ne vous battez pas contre moi, señora. Je peux gagner avec des hommes beaucoup plus gros. Ça ne vous avance pas.


    Katherine tourna la tête et lui cracha au visage.


    — Laissez-moi.


    Les sourcils épais et foncés de l’homme s’arquèrent dans un regard furieux. Il essuya son crachat du revers de sa manche de chemise, puis sembla vouloir lui porter un coup à la tête.


    — Ricardo, non, ordonna une autre voix en espagnol.


    Ils se tournèrent tous les deux pour regarder un homme qui menait Ian vers eux avec un pistolet pointé sur sa tête.


    — Elle nous suivra, maintenant.


    Katherine gémit au moment où son regard croisa celui de son mari. Il la dévisagea d’un regard qui réprimait toute rébellion, lui demandant de coopérer, elle en était certaine. Elle prit une inspiration, déterminée.


    — Que nous voulez-vous ? Qui êtes-vous ?


    — Tout sera dit en temps et lieu, señora, répondit le deuxième homme, qui semblait être le responsable. Retournons à la maison, maintenant.


    En quelques instants, ils furent de retour à la maison, la porte gardée par des soldats espagnols. Le capitaine les dirigea pour qu’ils s’assoient sur des chaises côte à côte pendant qu’il continuait de pointer le pistolet vers eux. Il tira une chaise vers lui et s’assit devant eux.


    — Maintenant…


    Il frotta ses mains sur ses genoux.


    — Je vais vous poser des questions, et vous me direz ce que je veux savoir, sinon vous mourrez.


    Katherine ne put faire autrement que d’admirer sa confiance en soi. Son regard se posa sur l’autre homme qui avait pris le sac d’Ian et le vidait sur la table. Le manuscrit était à l’intérieur. Devraient-ils leur dire que c’est l’original ?


    Elle fit rapidement le compte des pour et des contre de dire la vérité, c’est-à-dire que c’était un faux, ou bien d’espérer qu’ils croient qu’il s’agissait du manuscrit authentique, qu’ils le prendraient et qu’ils les laisseraient s’en aller. Si seulement elle pouvait en discuter avec Ian en premier lieu ! Elle le regarda, et il hocha la tête une fois. Qu’est-ce que cela signifiait ? Dire la vérité ?


    — Nous sommes ici de la part de Sa Majesté Royale, le roi Ferdinand d’Espagne. Mon souverain est à la recherche d’un manuscrit particulier, écrit par Augusto de Carrara. Sa patience a des limites. Vous avez été engagés par le prince régent d’Angleterre pour trouver ce livre, n’est-ce pas ?


    — C’est bien cela, répondit Ian rapidement.


    Katherine vit avec horreur l’autre homme lever la réplique du manuscrit de la pile et l’ouvrir.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    L’homme nommé Ricardo ferma le livre et s’avança vers eux. Il le tendit au capitaine.


    — C’est le manuscrit que vous recherchez.


    Katherine s’empressa de parler, pensant qu’Ian ne mentirait pas. Si seulement ils pouvaient la croire, tout cela se terminerait là.


    — Nous étions sur le point de le rapporter en Angleterre quand vous avez frappé à notre porte.


    Un long moment de silence suivit pendant que le capitaine étudiait chaque page du livre, le tournant quelquefois de côté pour lire les gribouillages de mots hachurés et de croquis. Il les regarda finalement et sourit.


    — Il semble authentique, mais je dois faire un test.


    Il alla à l’extérieur et appela quelqu’un en espagnol.


    Un instant plus tard, un troisième homme entra dans la pièce de leur petite maison et sortit un paquet de papiers. Il s’assit à la table et plaça les papiers d’un côté, la réplique de l’autre, et commença à les comparer.


    Katherine grogna presque à haute voix. Ils étaient pris au piège. Les pages ne correspondraient pas. Le roi Ferdinand devait lui aussi avoir un exemplaire partiel du manuscrit. Pour la première fois, elle se demanda si Franco l’avait aussi. Combien d’exemplaires existait-il ? Elle pensait que seule l’Angleterre en avait un. Elle jeta un coup d’œil mal à l’aise à Ian. Cela aurait été mieux de dire la vérité.


    Ses épaules commençaient à lui faire mal à cause de ses mains attachées ensemble alors que l’homme finissait son inspection. Il se leva abruptement et alla vers le capitaine. En s’inclinant, il parla rapidement en espagnol. Katherine n’avait pas à savoir ce qu’il disait… c’était écrit sur le visage du capitaine : il rougissait de colère de minute en minute.


    Le capitaine fit un signe à l’homme de s’en aller, se leva et fit les cent pas.


    — Vous mentez et essayez de me tendre un piège. Le manuscrit ne correspond pas à l’exemplaire que nous avons.


    — C’est ce que nous avons trouvé. Comment vouliez-vous qu’on le sache ? demanda Katherine avec l’espoir qu’il la croit.


    — Vous n’avez trouvé rien d’autre ?


    Il se tourna vers les deux hommes.


    — Fouillez la maison. Apportez-moi tout ce que vous trouverez.


    Ils s’empressèrent d’obéir en allant dans chaque direction.


    Le capitaine prit une grande respiration pour contenir son impatience et se rassit en face d’eux.


    — Vous avez trouvé la caverne d’Augusto ?


    — Oui, répondit Ian, puis il s’assit plus en avant, jetant un coup d’œil à Katherine qui lui signifiait de ne rien dire.


    — Qu’y avait-il à l’intérieur ?


    Katherine commença à parler, mais l’homme leva le bras vers elle.


    — Laissez-le parler.


    Elle serra ses lèvres et se radossa. Ce n’était pas la première fois que les hommes choisissaient de parler seulement à son mari.


    — Nous avons trouvé des peintures, des guenilles qui devaient être ses vêtements, quelques livres, des papiers et des manuscrits, mais ils étaient si fragiles. Ils tombaient en poussière entre nos mains.


    — Pensez-vous que l’un de ces manuscrits était le bon ? Où sont-ils maintenant ?


    — Ce qui en reste est toujours dans la caverne. L’encre était délavée. Il était impossible d’en être sûrs, mais nous avons des soupçons que l’un d’eux était celui que vous recherchez. Nous avons fait quelques dessins, et ils semblaient être la même chose que l’échantillon qui nous avait été montré. Mais ils ne valent rien. Vous devez me croire, pourquoi aurions-nous fabriqué notre propre manuscrit ?


    — Pourquoi, en effet ? Pensiez-vous pouvoir flouer votre souverain ? Peut-être vendre le vrai manuscrit aux Français ? Ils sont en train de faire des enquêtes et des offres.


    Ses yeux sombres regardèrent Katherine, puis revinrent vers Ian.


    — Vous ne semblez pas aimer votre vie, vous deux, je crois.


    Il semblait à la fois fâché et très perplexe.


    Katherine ferma les yeux de désespoir et de frustration pendant qu’Ian donna des explications sur Franco et sur leur fille.


    — Là. Maintenant, cela est plus logique.


    Le capitaine hocha la tête et sembla satisfait.


    — C’est certain que vous feriez n’importe quoi pour votre fille.


    Il se leva et mit ses mains à ses hanches. Il les fixa pendant un long moment, et il dit ces paroles :


    — Je vais vous aider.


    Le regard de Katherine croisa celui d’Ian.


    — Sí. Nous allons retourner à la caverne, et vous me montrerez les restes du manuscrit. Mon lieutenant expert les étudiera, et nous les rapporterons au roi Ferdinand pour assouvir sa curiosité. Ensuite, nous irons avec vous au château Malaspina et trouverons votre fille. Vous voyez ? Nous pouvons être amis.


    Katherine garda les lèvres serrées pour qu’elle ne dise pas qu’elle ne lui faisait pas confiance en entendant cette phrase. Elle savait seulement qu’ils devaient se dépêcher. La pensée qu’Alexandria pouvait être prisonnière dans ce château… et ce que ce monstre pouvait lui faire.


    — Nous allons vous mener aux cavernes tout de suite.


    L’homme sourit de ses lèvres closes.


    — Détachez-les.


    — Nous sommes suivis, n’est-ce pas ?


    Alex regarda Gabriel avec de l’inquiétude dans la voix au moment où ils descendaient de cheval devant une auberge à Carrara. Une cité nichée au pied des carrières montagneuses de marbre. C’était une ancienne petite ville coquette à l’air gracieux. Le marbre blanc de Carrara veiné de bleu-gris était partout : des tuiles incrustées dans la rue du carré, une cathédrale somptueuse avec des colonnes de marbre et une énorme fenêtre couverte d’une rosace de marbre. Il y avait des sculptures grandeur nature de sirènes et de lions, des rues étroites et des maisons colorées.


    Les gens étaient vêtus de rose, de gris et de bleu pâle sur eux et sur leurs cheveux foncés. Les femmes étaient très belles avec leurs yeux sombres et leurs lèvres rouges. Les femmes plus âgées étaient plus douces, vêtues plus sobrement, comme des mères, mais toujours aussi belles, et les hommes, d’une beauté classique, avaient des sourires ouverts et admiratifs quand ils regardaient les femmes, qu’elles soient jeunes ou vieilles. C’était à couper le souffle. Il y avait cependant une autre sensation qui se dégageait. La sensation que le danger se terrait ici.


    — Oui, nous sommes suivis.


    Gabriel jeta un coup d’œil sur la Piazza Alberica vers un groupe d’hommes qui étaient rassemblés à l’ombre d’un arbre.


    — Mais je crois que je reconnais l’un d’entre eux comme étant l’homme qui nous a aidés à fuir du château.


    Il baissa la voix avec une note d’étonnement.


    — Je crois qu’ils sont de notre côté.


    — Comment est-ce possible ? Ils ne nous connaissent pas.


    Alex prit le bras de Gabriel, et ils se dirigèrent vers la porte de l’auberge.


    — Ah ! Mais ils connaissent Franco.


    Les yeux d’Alex s’agrandirent.


    — Un ennemi ?


    — C’est une bonne possibilité. Attendons et regardons-les. Soyez sur vos gardes.


    Ils entrèrent et furent accueillis par une femme plus âgée et rondouillette avec un large sourire.


    — Une telle beauté ! dit-elle en anglais, tapant sur les épaules d’Alexandria et lui pinçant la joue.


    Elle débita plusieurs phrases en italien pendant qu’elle les menait à une table et qu’elle leur versait du vin d’une bouteille toute proche. Avant qu’Alex ne puisse même penser à demander quoi que ce soit, il y avait du pain non salé et un plateau de viandes et de fromages, des olives et des concombres délicats servis devant eux. La femme leur fit signe de manger.


    — Bacco, il parle anglais.


    Elle s’empressa d’aller le chercher.


    Quelques minutes plus tard, un homme grand et maigre qui devait être son mari entra et s’inclina.


    — Nous sommes honorés que vous ayez choisi notre humble établissement. Comment puis-je vous être utile ?


    Gabriel se leva et s’inclina.


    — Nous apprécions le repas que vous nous avez si rapidement servi, mais nous sommes ici, à Carrara, à la recherche de quelqu’un. Un homme et une femme, en fait, connus sous le nom de Featherstone.


    Gabriel fit une pause et l’homme jeta un coup d’œil à Alex et à Gabriel. Soudainement, son regard revint vers Alex.


    — Vous êtes leur fille, non ?


    Il l’avait reconnue comme plusieurs autres l’avaient fait. Elle devait avoir grandi en suivant le portrait de sa mère et ne le savait pas.


    — Oui. Ian et Katherine Featherstone, monsieur.


    Ils étaient si près. Elle pouvait le ressentir. Elle se pencha vers l’avant, les larmes lui montant aux yeux.


    — Je suis à leur recherche depuis longtemps. Des gens ont dit qu’ils étaient morts, des rois ont essayé de me convaincre, mais je ne l’ai pas cru. Je vous en prie… Savez-vous où ils sont ?


    Bacco leva sa main et pointa la fenêtre derrière eux.


    — Ils fouillent les cavernes de marbre.


    Il haussa les épaules. Il avait un regard sage, d’un bleu acier.


    — Ils sont à la recherche de quelque chose de grande valeur, mais ils ne savent pas ce qu’ils recherchent.


    Il sourit, sa moustache grise courbant vers le haut, parfaitement entretenue.


    — Ils sont peut-être à votre recherche ?


    — Non.


    Alex secoua la tête ; son esprit virevoltait. Ils auraient pu avoir abandonné leur quête et être partis à sa recherche à tout moment — à travers l’Irlande, puis l’Islande, et maintenant, l’Italie, car elle suivait leurs indices. Une année qu’elle avait passée à leur recherche… une année où tant de choses s’étaient produites. Elle était devenue une adulte. Mariée. La reconnaîtraient-ils dorénavant ?


    — Quand les avez-vous vus pour la dernière fois ?


    L’homme ferma les yeux et toucha à son front, en profonde réflexion.


    — La maison qu’ils ont louée. Je les ai vus transporter des choses à partir des mines et les apporter dans la maison.


    — Pouvez-vous nous mener à cette maison ?


    — Évidemment.


    Gabriel fouilla dans sa poche, en sortit quelques pièces et les laissa sur la table.


    — Alors, allons-y.


    Il prit son veston et le mit sur ses épaules, puis tendit le bras à Alex.


    — Ils sont vivants, dit-il doucement à son oreille.


    Son cœur battait à tout rompre et se logea dans sa gorge en suivant Bacco dans les rues.


    Le soleil se reflétait sur la petite maison rose pâle en approchant à pied. Gabriel les arrêta avant d’entrer, sortit son pistolet et le chargea. Alexandria hocha la tête pour montrer qu’elle comprenait. L’aubergiste fronça un sourcil, un froncement étrange, curieux et un peu offensé, mais il attendit patiemment que Gabriel ait terminé.


    Gabriel approcha lentement de la porte et frappa. Comme personne ne venait, il pressa sur le verrou, attendit pour entendre un son de l’autre côté, et ouvrit la porte toute grande. Il ne semblait pas y avoir qui que ce soit à la maison.


    Ils entrèrent, mais Bacco se tint sur le seuil et secoua la tête, le visage sérieux.


    — Je vous laisse, maintenant. Je souhaite que vous ayez trouvé la paix à la fin de votre voyage.


    Il sourit et s’inclina.


    Gabriel ferma la porte.


    — Restez alerte.


    Il fit le tour de la pièce, regardant derrière les rideaux, dans les armoires et les alcôves. Une fois qu’il fut assuré que la pièce était sécuritaire, il fit un signe vers la cuisine où une table était remplie de papiers, de livres et d’objets.


    — Voyez ce que c’est. Je vais vérifier l’autre pièce.


    Il y avait une chambre à coucher à l’arrière, petite, propre, et vide. Gabriel ouvrit les tiroirs et inspecta une petite armoire. Rien ni personne. Sous une impulsion, il se pencha et regarda sous le lit. Là, toujours visible de la pâle lumière provenant de la fenêtre sans rideaux, il y avait un petit livre relié de cuir. Il le sortit, le tourna entre ses mains et l’ouvrit à la première page.


    Je déteste la laisser, cette fois. C’est pire que les autres fois. La façon dont elle me regarde… Je peux difficilement le supporter. Mais je pars. Je veux qu’elle soit forte. Je veux qu’elle trouve sa propre vie comme j’ai eu à trouver la mienne. C’est la seule façon. Si je ne permets pas que cela survienne, quelqu’un d’autre le fera. Je préfère que ce soit moi.


    La page suivante :


    Belfast est d’une beauté ennuyeuse et endormante. Le maître de poste a été si facile à mettre de mon côté. J’aurais dû être sur la scène.


    Nous le trouverons même si mon instinct me dit que cela nous coûtera beaucoup. J’ai même l’étrange sensation que ce sera notre dernière aventure. Comment vais-je survivre, à Holy Island, comme femme de berger ? Nous avons assez de fortune pour vivre n’importe où, mais je connais mon mari. Il ne voudra pas quitter Holy Island. Je devrai peut-être choisir un nouveau passe-temps.


    Quelques pages plus loin :


    Nous nous sommes fait accoster par deux Français, ce soir, au dîner, à Dublin. Ils nous ont promis beaucoup de richesse si nous deve-nions des traîtres et leur vendions le manuscrit une fois que nous l’aurions trouvé. Je suppose que le vieux Louis a besoin de quelque chose de plus que son argent pour s’accrocher au trône. Je peux seulement imaginer ce qu’il pourrait faire avec une telle arme. J’en ai le frisson, quelquefois, en l’imaginant. Ian leur a dit que notre allégeance est à la couronne d’Angleterre. J’ai cru qu’il était mal avisé de le dire de cette façon, mais il le fait toujours, et nous nous en sommes toujours bien tirés jusqu’à maintenant.


    Je pense, à l’occasion, que nous formons une bonne paire, et en d’autres occasions, je crois que nous n’allons pas bien ensemble du tout. Est-ce commun parmi les mariages ?


    Gabriel ferma le livre et les yeux. C’était le journal de Katherine. Devait-il le montrer à Alexandria ?


    — Gabriel, venez vite ! Je crois que ces choses appartenaient à Augusto ! cria l’objet de ses pensées de l’autre pièce.


    Gabriel mit le journal dans sa poche intérieure et s’empressa d’aller à ses côtés.


    — Qu’avez-vous trouvé ?


    — Regardez ! Il y a quelques peintures. Il était vraiment très bon, n’est-ce pas ? Et ici.


    Elle leva un petit livre.


    — Il tombe en poussière, mais il y a des choses écrites par lui.


    Gabriel regarda le livre par-dessus son épaule. L’écriture avait bel et bien l’air familier. Il se souvint de la bibliothèque du prince régent où il lui avait donné un exemplaire du manuscrit partiel pour essayer de le déchiffrer. Les dessins de mécanique ressortaient de la page. Page après page, écrites sur chaque centimètre d’entre elles, en écriture serrée dans les coins et encadrée, quelques lignes de côté, quelques autres en diagonale, tout cela courait sur la page. Les lignes mordantes d’un esprit brillant qui essaie de mettre sur papier aussi vite qu’il imaginait. Cela se poursuivait sur la page suivante. Cela avait l’air familier, mais différent tout de même. Peut-être que c’était pour une autre invention. Il tourna la page, et elle s’effrita dans sa main. Alexandria émit un son de surprise.


    — Ce n’est pas le manuscrit, n’est-ce pas ?


    — Je ne crois pas. Si ce l’était, ils ne l’auraient jamais laissé ici, à la vue.


    Il le replaça précautionneusement sur la table.


    — La question est : où sont-ils ?


    Alexandria se redressa avec le regard déterminé qu’il connaissait maintenant si bien.


    — Ils reviendront ici. Nous devons seulement attendre.


    Gabriel hocha la tête vers un ensemble de chaises. Étrange. Deux chaises étaient ensemble et une leur faisait face… comme un échange de force… ou un interrogatoire. Un frisson de malaise le parcourut.


    — S’ils ne sont pas de retour à la nuit tombée, j’ai bien peur que quelque chose de mal leur soit arrivé.


    Il pointa les chaises. Il n’eut pas à en dire plus, elle le vit immédiatement.


    — Pensez-vous qu’ils ont des problèmes ?


    — C’est possible. Mais ils ont été libérés récemment pour faire des recherches dans la caverne d’Augusto. Peut-être sont-ils retournés afin de trouver d’autres indices.


    — Dommage que nous ne savons pas où elle se trouve.


    Gabriel s’assit sur l’une des chaises et secoua la tête.


    — Nous n’irons pas seuls dans ces mines. Ce serait dangereux, particulièrement quand il commence à faire noir. Nous devrions attendre ici pour quelque temps, voir s’ils reviennent.


    Alexandria s’écrasa dans la chaise opposée à celle de Gabriel, le son faisant une vague de couleurs venant de ses quatre pattes. Il tourna la tête de côté et ferma les yeux. Fatigué. Ils avaient seulement besoin d’une bonne nuit de sommeil et, au matin, si les Featherstone n’étaient pas revenus, ils engageraient des mineurs pour les mener dans les cavernes.


    — Comment pourrais-je rester assise ici et attendre ? Je ne pourrai vraiment pas dormir.


    Sa femme avait l’air réellement en détresse.


    Gabriel fit une pause et fouilla alors dans sa poche et en sortit le journal. Il le lui tendit avec un baiser sur son front.


    — Ceci devrait vous donner quelque chose à faire.


    Alexandria s’adossa et le leva devant elle.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Je crois que j’ai trouvé le journal de votre mère sous le lit.


    Ses yeux s’agrandirent. Elle le tint contre sa poitrine, semblant incapable de dire un mot.


    — Je vais verrouiller la porte et tenter de dormir. Chargez votre pistolet et réveillez-moi si vous entendez quoi que ce soit.


    Elle hocha la tête, fixant le petit livre. Elle avait l’air d’écouter à moitié.


    Gabriel s’assura que les portes étaient verrouillées, et se fit un chemin jusqu’à la chambre à coucher. La voix d’Alexandria l’arrêta sur le pas de la porte.


    — Serait-ce mal de le lire ?


    Il appuya sa main contre le cadrage de porte, baissa la tête et ferma les yeux.


    — Je ne crois pas.


    Vu qu’elle ne disait rien, il entra dans la pénombre de la chambre à coucher et posa un genou sur le sol à côté du lit. Avec une main courbée sous son front, il pria pour sa bien-aimée.


    « Seigneur Dieu, nous avons tous besoin de l’amour de notre mère, n’est-ce pas ? Aidez-la à trouver le sien. »

  


  
    Chapitre 29


    Les soldats espagnols suivaient les chevaux d’Ian et de Katherine sur la route escarpée et venteuse qui menait à la montagne où étaient localisées les carrières de marbre. Il y avait plus de soldats que ce qu’Ian avait pensé au départ, et il ne pouvait s’empêcher de se demander si Franco avait entendu parler qu’une armée espagnole allait prendre possession de sa ville de Carrara. Quelle serait sa réaction ? Et est-ce qu’Alexandria serait prise au milieu de tout cela ? Il tenta de ne pas s’inquiéter. La seule façon de s’en sortir était de faire confiance à Dieu, en sa lumière qui guide la voie, un pas à la fois.


    Cela ressemblait à cette route étroite avec la falaise d’un côté et le roc solide de l’autre. Combien de personnes étaient tombées et avaient trouvé la mort sur cette route ? Un faux-pas ; le gravier sous les sabots faisait glisser les chevaux… Il serait facile de camoufler une telle chute en un accident, quoique les Espagnols les tueraient sur-le-champ, s’ils le voulaient. Mais encore… Il avala difficilement et détourna le regard de ce pic abrupt de roc déchiqueté plus bas. Il n’avait jamais particulièrement aimé les hauteurs.


    « Reste à l’écoute de la voix de Dieu. Concentre-toi sur elle. »


    À l’entrée de la carrière, le capitaine donna des ordres pour qu’un soldat garde l’entrée pendant qu’un bataillon de six soldats entrait dans les cavernes sombres avec Katherine et lui. Il était maintenant facile de suivre le tunnel, car ils le connaissaient si bien, mais on devait supporter de passer dans un endroit restreint durant une partie du trajet. Ian sourit un peu au moment où il traversait une partie restreinte du tunnel, entendant un grognement du capitaine et quelques complaintes des soldats.


    — Nous sommes presque rendus, les encouragea-t-il.


    Quelques instants plus tard, l’espace devint plus ouvert, et ils étaient dans la caverne d’Augusto.


    Ian alluma les lanternes que lui et Katherine avaient laissées là, faisant refléter un éclairage jaune sur le merveilleux marbre qui les entourait. Il mena le capitaine à une alcôve et tendit le bras.


    — Il y a quelques morceaux du manuscrit ici. Nous avions peur de les déplacer.


    — Très bien.


    Le capitaine fit un geste vers son expert et tint la lanterne plus haute pour qu’ils voient la saillie dans le roc où des papiers minces comme une toile d’araignée étaient étalés.


    — Oh ! Cela est très triste, n’est-ce pas ? ajouta le capitaine en secouant la tête. Des choses géniales étaient écrites sur ces pages.


    — Les autres manuscrits avaient des plans pour faire des armes, mais elles n’étaient pas aussi perfectionnées que celle que nous avons aujourd’hui. Je ne sais pas si Augusto a rêvé à quelque chose qui pourrait être utile dans notre monde moderne.


    — Oui, mais les rois le pensent, alors ce doit être vrai.


    Le capitaine toucha à une couverture de cuir craquée, si vieille qu’elle tomba en poussière quand il la frotta.


    — Pouvez-vous en tirer quelque chose, Enrique ?


    L’expert secoua la tête.


    — Non. La lumière n’est pas suffisante et l’encre est délavée.


    — Très bien. Rassemblez précautionneusement tous les morceaux. Placez-les entre les pages de l’autre manuscrit que nous avons apporté.


    Il regarda Ian et Katherine.


    — Je suis satisfait. Je crois que vous dites la vérité.


    — Merci.


    Ian inclina la tête.


    — Nous camperons ici ce soir, et demain matin, nous ferons le voyage vers l’Espagne.


    — Mais vous avez dit que vous alliez nous aider à retrouver notre fille.


    Ian avança d’un pas vers le capitaine.


    Il haussa les épaules.


    — C’était plus commode et facile.


    — Vous avez menti, siffla Katherine.


    — Cela m’a assuré votre entière collaboration.


    Il s’inclina avec un air moqueur.


    — Vous auriez fait la même chose en de telles circonstances, je crois.


    C’était vrai. Ils le savaient tous les deux. Ian ferma les yeux et détourna le visage, son cœur brisé. Quitteront-ils vraiment l’Italie sans avoir trouvé Alexandria ?


    La reverraient-ils un jour ?


    Ils se réveillèrent le lendemain matin sans aucun signe des parents d’Alex. Elle s’était endormie après des heures de lecture du journal, sa tête sur ses bras croisés à la table de la cuisine. Gabriel avait froncé les sourcils, mais ils sentaient tous les deux le besoin de se hâter, alors ils se diri-gèrent vers Carrara et montèrent la route venteuse de la montagne jusqu’aux carrières.


    — Gabriel, regardez. Il y a des soldats qui gardent l’ouverture de la carrière.


    Alex se cacha derrière une saillie rocheuse et laissa une place à Gabriel à côté d’elle pour voir lui aussi.


    — Les Espagnols. Ils nous ont finalement rejoints.


    Gabriel poussa un soupir.


    — Ils ont mis un camp en place. Quarante hommes, je devine, des chevaux, bien armés. Ils ont même un canon.


    — Et ils portent l’uniforme. Ils n’ont pas peur de laisser voir leur présence, n’est-ce pas ?


    — Je doute qu’ils aient peur des Italiens. Ils ne sont pas parmi ceux connus qui désirent le manuscrit.


    — Le roi Ferdinand ne connaît pas très bien Franco, n’est-ce pas ? dit Alex en plissant les yeux. Pensez-vous que mes parents sont à l’intérieur ? Est-ce que les Espagnols les gardent prisonniers ?


    Gabriel revint à côté d’elle où ils se blottirent au ras du sol.


    — J’ai bien peur que ce soit cela. Cela expliquerait pourquoi ils ne sont pas revenus hier soir.


    — Nous n’arriverons jamais à passer sans se faire voir.


    Alex secoua la tête. De la peur, de l’anticipation, de l’amour, de la compréhension — tant d’émotions surgirent à la pensée de les revoir. Après avoir lu le journal de sa mère, Alex sentait qu’elle la comprenait. Sa mère vou-lait qu’elle soit forte, indépendante comme elle, alors elle avait retenu son amour en espérant qu’Alex érigerait un mur autour de son cœur pour le garder et le protéger. Elle avait pensé que sa fille devait passer au travers de ce qu’elle avait éprouvé pour être préparée à la vie.


    Alex comprenait cela, maintenant. Mais sa mère n’avait pas compté sur la foi d’Alex, sa facilité à croire et à s’appuyer sur l’amour de Dieu, et sa foi inébranlable qu’Il avait un bon plan pour sa vie. Elle ne savait pas que sa fille était une optimiste. Quelqu’un qui voyait le meilleur des gens et, en retour, recevait leur amitié et leur amour.


    Mais cela allait changer.


    Alex avait décidé pendant les dernières heures de la nuit, tandis que Gabriel dormait dans la chambre à coucher à côté, qu’elle montrerait à sa mère la vérité. Ce cœur qui veillait sur elle pouvait prévenir un peu des douleurs de la vie, mais il entravait l’amour aussi. Particulièrement l’amour de Dieu. Elle voyait l’image de ces murs autour du cœur de sa mère et se souvenait de l’histoire de Jéricho, la cité, dans la Bible, où la musique et les marches avaient fait tomber les murs. À la fin du journal de sa mère, il y avait quelques pages blanches et elle avait été inspirée avec un message pour sa mère. Son premier poème :


    Je peux sentir gronder les murs de Jéricho


    Je peux entendre les pierres commencer à tomber


    Je peux voir les roches rouler et dégringoler


    Je crie jusqu’à ce que ma gorge soit très irritée


    Je peux voir les géants rugir


    Je peux entendre les démons crier de rage


    Tout ce que nous avons fait était de marcher autour de cette propriété


    Tout ce que nous avons fait était de marcher sur cette scène


    Oh ! Terre promise


    Je ne permettrai pas à mes yeux de voir


    Ces géants qui attendent pour me conquérir


    Je lève mes yeux vers le Fils


    Arrêtez cette course d’enfer désespérée


    Et croyez en la victoire


    Je peux sentir les murs de mon cœur trembler


    Je peux entendre les gémissements de ma propre peur


    Je veux me cacher dans une vie que j’aurai bâtie


    Le coût pour suivre est trop cher


    Vous m’avez fait reculer délibérément dans mon coin


    Vous avez attendu que je sois à la recherche de Votre visage


    Vous m’avez assiégée de chaque quartier


    Alors, Vous m’aimez avec une grâce incroyable


    Voilà ce qu’elle devrait faire. Elle allait aimer sa mère avec la grâce incroyable de Dieu. C’était incroyable, car il n’était pas difficile de pardonner à sa mère pour avoir manqué de perspicacité dans sa façon de la protéger. Cela pourrait prendre un certain temps avant que les murs érigés par sa mère ne s’écroulent, et peut-être ne s’écrouleront-ils pas complètement, mais Alex sentit une profonde patience éternelle, une paix qui dépassait la compréhension, sachant tout au fond d’elle qu’elle serait capable d’aider à en faire tomber. C’était pour elle une mission, et elle était prête.


    « Et les Espagnols ne vont pas tout gâcher. »


    — Peut-être y a-t-il une autre entrée. Devrions-nous faire le tour et en chercher une ?


    Les sourcils de Gabriel s’abaissèrent au-dessus de ses yeux verts, des yeux qui brillaient sous le soleil de la Toscane avec une intense concentration.


    — Nous pourrions nous perdre dans ces cavernes. Cette entrée doit être celle qui mène à la caverne d’Augusto, car c’est celle qui est gardée. Est-ce que votre mère a dit quelque chose dans son journal à propos de la caverne d’Augusto ? A-t-elle mentionné s’ils l’avaient trouvée, et à quel endroit elle se situe ?


    Alex secoua la tête.


    — Elle n’a pas écrit dans ce journal depuis qu’ils sont arrivés ici.


    Ils restèrent assis en silence pendant un instant, réfléchissant. Le vent s’était calmé et Alex essayait de dresser un plan. Soudainement, sa tête se releva.


    — Gabriel, j’entends quelque chose.


    Il tendit l’oreille vers l’endroit où elle pointait et secoua la tête.


    — Mon ouïe n’est pas encore revenue comme avant. Qu’est-ce que c’est ?


    Elle regarda au pied de la montagne, le long de la route qu’ils avaient empruntée pour venir de Carrara.


    — Je crois que ce sont des chevaux. Oui, le bruit devient plus fort. Quelqu’un s’en vient.


    Gabriel agrippa sa main.


    — Vite, cachons-nous derrière ce bosquet.


    Ils rampèrent derrière les minces bosquets et attendirent pendant que le son des sabots martelant la route de gravier approchait.


    Alex pressa sa main contre sa bouche, tentant d’étouffer son cri de détresse en voyant Franco. Monté sur un gros cheval de la couleur de la fumée, il avançait avec une cavalcade d’hommes en uniformes blanc et rouge du duc. Son cœur chavira. Il n’avait pas l’air si mal d’avoir eu du poison en le frottant sur sa bouche. Comment allaient-ils rejoindre ses parents, maintenant ?


    Aussitôt qu’ils eurent fait le tour et avancé vers l’entrée de la carrière, les soldats s’arrêtèrent. Elle pouvait encore voir quelques-uns des soldats, alors ils restèrent cachés et écoutèrent ce qui se passait.


    — Que signifie ceci ? demanda Franco. Ôtez-vous ! Qui est votre commandant ?


    Il y eut un son d’échauffourée et le coup tiré d’un mousquet. Alex agrippa le bras de Gabriel.


    — Ils vont se battre, n’est-ce pas ?


    Peut-être s’entretueront-ils et règleront-ils leur problème. Mais quelqu’un en sortira victorieux. Ils devaient trouver une autre façon de s’approcher.


    — Franco est un fou. Il pourrait y avoir des bateaux espagnols dans le port de la Mer Ligurienne attendant pour se joindre à ces soldats. Regardez !


    Les hommes de derrière la file progressèrent vers l’avant et contournèrent le coin frénétiquement pour se joindre à la bataille. L’explosion d’un canon secoua les rochers. La fumée emplissait l’air.


    — Peut-être pourrions-nous passer. Peut-être qu’ils ne nous remarqueront pas, dit Alex en le suppliant des yeux. Nous devons essayer.


    Gabriel l’embrassa sur la bouche, un baiser rapide et dur, et prit sa main et la mena vers la saillie d’où ils pouvaient voir ce qui se passait. Le canon fit feu de nouveau, des nuages de fumée tourbillonnèrent de son baril rond. Des coups furent échangés des hommes cachés derrière des saillies rocheuses. Quelques-uns d’un côté étaient engagés dans des combats d’épées.


    — Si nous courons de ce côté — Gabriel indiquait l’endroit où était le canon —, la fumée formera un écran. Nous devons passer juste devant lui, juste après qu’il ait tiré.


    — Je peux faire cela.


    Elle n’avait pas la devise des Featherstone gravée dans son cœur pour rien. Valens et Volens — Volontaire et capable.


    Gabriel empoigna sa main de la sienne, qui était forte. Ses yeux reflétaient le moment présent — envie, détermination, courage… amour.


    — Ne lâchez pas ma main, dit-il.


    Alex secoua la tête, promettant de ne pas le lâcher, son cœur lui martelant la gorge.


    Le canon tira encore une fois ; le boulet s’écrasa dans un rocher tout près, envoyant des éclats de marbre en toutes parts, secouant la montagne par le choc. Alex sentit la vibration sous ses pieds.


    Gabriel peut ressentir les vibrations.


    « Il voit les couleurs et elles guideront notre chemin. »


    Elle serra sa main, lui faisant totalement confiance, et courut avec lui.


    Le son des boulets volait à travers l’air, des coups tirés tout autour d’eux effritant les faces des rochers. Des hommes grognaient et forçaient, tombés au sol à travers les cris de défaite et de victoire. Les épées qui s’entrechoquaient et la pointe des baïonnettes à côté d’elle étaient comme une pièce épouvantable à laquelle elle assisterait sans avoir payé. La fumée montait dans les airs, mais elle garda la tête basse et ses pieds volaient.


    Gabriel vira à gauche dans un mouvement soudain. Sa main se détacha de celle d’Alex. Elle ne courait pas assez vite. Elle trébucha, tombant sur le ventre sur la montagne rocheuse et cogna son menton contre un objet tranchant. L’air sortit de ses poumons, et elle ne fut pas capable de bouger pendant un moment. Quand elle releva la tête, elle vit Gabriel qui se battait avec un autre homme à l’aide d’une épée. Il devait l’avoir ramassée au sol.


    Elle se courba et fouilla pour trouver son petit pistolet. Avant qu’elle n’ait eu le temps de faire quoi que ce soit, Gabriel revint, agrippa sa main et la hissa.


    — Courez !


    Il la tira derrière lui.


    Un soldat tourna sur lui-même et les vit ; il s’agissait de l’un des hommes de Franco, avec son uniforme blanc souillé de fumée de mousquet et de poussière de marbre. Il courut après eux. Alex cria au moment où il lui attrapa l’épaule et la fit tourner sur elle-même.


    Gabriel balança son épée, mais Alex fut plus rapide. Elle leva son pistolet et tira dans le torse de l’homme. Elle cria et se détourna, courant encore. Ils étaient presque rendus à l’entrée de la caverne.


    Deux Espagnols se battaient avec des Italiens près de l’entrée. Gabriel poussa Alex dans l’ouverture entre les soldats. Il se tourna pour se joindre aux Italiens, donnant un coup à l’un des Espagnols, et il hocha la tête vers un soldat italien pour l’aider avec un autre. Les soldats n’avaient pas le temps de poser des questions pour savoir qui ils étaient, et avant qu’ils ne s’en aperçoivent, Alex et Gabriel avaient disparu en courant le long du tunnel de la caverne.


    Leurs pas faisaient écho contre le roc de marbre, mais bien vite, ils ne voyaient plus rien à cause de la noirceur.


    — Attendez. Je dois allumer une chandelle.


    Alex fouilla dans sa poche et en sortit une chandelle et une pierre qu’elle avait apportées. Ils avaient planifié d’allumer quelques chandelles ou d’avoir une autre source de lumière avant d’entrer dans la caverne, mais en ce moment, ils n’avaient qu’une chandelle. La pensée d’être prise à l’intérieur d’une caverne à la noirceur, la chandelle consumée… Alex frissonna, glacée par la peur.


    — Je ne pense pas que je puisse le faire, gémit-elle d’une petite voix. J’ai peur.


    Gabriel la prit dans ses bras.


    — Nous les trouverons avant que la chandelle ne s’éteigne, mais si elle s’éteint, pensez à le faire sans l’un de vos sens. Un grand nombre de gens vivent leur vie entière de cette façon. Et d’un autre côté, ces cavernes sont faites de roc solide. Il n’y aura pas d’étangs ou de grandes dépressions, ici, seulement des tunnels et des endroits où les mineurs travaillaient. Je vais passer le premier.


    Alex hocha la tête et remit la chandelle à Gabriel.


    — Nous devons encore nous dépêcher, mais silencieusement. Si vos parents sont ici, ils ne seront pas seuls.


    Ils arrivèrent bientôt à une fourche dans le tunnel. Un côté allait doucement à gauche et l’autre montait, se rétrécissant à droite.


    — De quel côté devrait-on aller ?


    Alex baissa la tête et ferma les yeux.


    — Pourrais-je vous être utile ?


    Une voix basse avec un gros accent italien se fit entendre au-devant du tunnel.


     

  


  
    Chapitre 30


    Gabriel sursauta et tourna la tête pour voir des hommes qui venaient sous la lumière. Ils étaient habillés comme des mineurs, mais transportaient des épées avec leurs pics, et l’un d’eux, celui qui parlait, avait un air familier.


    C’était lui. L’homme qui les avait aidés au bal de Franco.


    — Qui êtes-vous ?


    Gabriel avança de quelques pas pour les rejoindre, Alexandria derrière lui.


    — Nous sommes les Carbonari, des révolutionnaires, et notre mission est de détruire le manuscrit, s’il existe.


    — Vous êtes au courant du manuscrit ?


    Alex s’avança sous la lumière de leurs lanternes.


    — Nous avons été mis au courant. Nous surveillons les Featherstone depuis qu’ils sont arrivés ici avec leurs questions.


    — Que leur est-il arrivé ? Les avez-vous vus ? S’il vous plaît, je suis leur fille et je suis à leur recherche depuis très longtemps.


    — Ils ont disparu un jour et nous ne savions pas ce qui leur était arrivé. Nous avons appris plus tard que Franco les avait capturés et les gardait dans les donjons du château Malaspina. Ensuite, il n’y a pas très longtemps, ils sont revenus et ont recommencé leur recherche. Nous croyons que les Espagnols les détiennent présentement, ici, dans la caverne d’Augusto. Nous attendons pour voir ce qu’ils ont découvert.


    — Vous avez dit que vous vouliez détruire le manuscrit. Est-ce que vous planifiez le reprendre des Espagnols si les Featherstone le leur donnent ?


    — Oui, évidemment. Aucun roi ne l’aura. Nous nous battons pour être libérés de toute monarchie. Pour la liberté !


    Gabriel regarda l’homme, étudiant l’authenticité de ses demandes et la passion dans ses yeux.


    — Si vous nous aidez à trouver les Featherstone, à les libérer des Espagnols… alors, nous vous aiderons à détruire le manuscrit.


    Alex en eut le souffle coupé.


    — Mais ne serait-il pas mieux de le remettre au régent ?


    Gabriel secoua la tête.


    — Je suis d’accord avec ces hommes qu’aucun roi ne devrait prendre connaissance de ce manuscrit, répondit-il, puis il haussa les épaules. S’il existe vraiment.


    L’homme tendit la main, ses yeux foncés rassurés. Ils se serrèrent la main, concluant le marché.


    — Venez, ils sont par ici.


    Avec la lumière des nombreuses lanternes des Carbonari, ils progressèrent rapidement dans les tunnels de marbre. Ils avancèrent de plus en plus profondément dans la montagne, et l’air devint plus rare. Gabriel n’avait pas vu une couleur depuis qu’il était entré dans cette forteresse. Il ne savait pas s’il en était heureux ou non.


    Quelque chose d’étrange était en train de se passer.


    Il secoua la tête pour contrer la sensation de congestion dans ses oreilles au moment où ils montaient. L’altitude, lui avait dit le médecin. Cela, et la pression atmosphérique. Son corps ne s’adaptait pas bien à elles.


    Mais pourquoi ? Il n’avait jamais eu de problèmes auparavant. Il avait toujours été le portrait de la santé — endurance, force, intelligence. Il avait toujours appris facilement — faire les liens de la pensée avant que l’instructeur le dise, ou que le livre l’explique, ou… quelquefois, même… peut-être avant que quiconque y ait pensé. Il pouvait ressembler à Augusto, d’une certaine manière. Après avoir entendu son histoire, que le vieil homme en Islande leur avait lue à propos de lui… l’histoire de sa vie… Gabriel avait senti un certain lien avec ce génie.


    Il s’était également converti — au Christ — au salut, mais quand il avait entendu parler de l’histoire toute sobre d’Augusto et de la façon radicale dont sa vie avait changé… la conversion de Gabriel ressemblait plutôt à une lutte — parfois dans sa tête, et parfois dans son cœur. Pas tout à fait pareille, mais pas aussi écrasante que celle d’Augusto.


    Il voulait atteindre cela.


    Était-il trop entêté ? Est-ce que Dieu ne l’avait pas assez brisé avec son affliction ? Est-ce qu’il en voulait trop ?


    Un cri féminin fendit l’air.


    — C’est ma mère !


    Alexandria s’empressa de dépasser Gabriel et les autres hommes, les poussant de sa main, le regard d’un ange vengeur sur le visage.


    — Laissez-moi passer ! Mes parents sont juste là !


    Ils coururent après elle, entendant des pleurs et des gens qui se battaient. Seraient-ils arrivés trop tard ? Que leur faisaient les Espagnols ?


    Gabriel repoussa ces questions et s’empressa de la suivre à travers le tunnel de pierres qui rétrécissait vers les sons. Alexandria arriva la première. Le cœur de Gabriel s’arrêta, se serra, espérant qu’elle ne courait pas vers un piège ou, pire, devant la scène de ses parents assassinés. Il l’entendit haleter et pleurer. Il arriva alors à l’ouverture.


    Il vit une faible strie de bleu et l’éclair d’une lame d’épée vers son visage. Il la fit dévier, venant de sa vieille habitude à se battre contre son maître d’armes, mais cela sauva son cou. Il para l’attaque, jeta un coup d’œil pour voir ce qui était arrivé à sa femme, puis balança un coup mortel. Tout cela était arrivé si vite.


    Il fit un tour sur lui-même pour faire face à un autre attaquant, le Carbonari à ses côtés, balançant son épée comme lui ; sa femme se tenait au sol, tapie dans un coin avec d’autres qui lui ressemblaient.


    Avec sa famille.


    Ils les avaient retrouvés !


    De connaître ce fait lui fit courir un feu sauvage dans les veines, faisant voler son épée dans les airs. Les couleurs dansaient — pâles et prévisibles, avec une cadence qu’il savait suivre. Il s’imprégna de ces couleurs, les sentit pleinement. Parade, riposte, coup et entaille — ses pieds avançaient de l’avant vers l’arrière. Un autre de tombé.


    Ils étaient six hommes contre neuf, et cela ne prit pas beaucoup de temps avant que les soldats espagnols ne soient tombés sur le marbre froid, des traînées de sang rouge qui s’entrelaçaient avec les lignes de bleu-fumée qui faisait la renommée mondiale du marbre de Carrara.


    Sa respiration était difficile et rapide au moment où le dernier Espagnol tombait. Gabriel se retourna, vit sa femme, puis alla vers elle. Il lança son épée sur le sol, en entendit le tintement et vit des spirales de vert, comme de la fumée d’un sorcier. Elle flottait au-dessus du son et disparut en poussière.


    Il sourit.


    Il était heureux qu’elles soient revenues.


    — Alexandria.


    Il la hissa de terre et la prit entre ses bras.


    Elle enfouit son visage dans le creux de son épaule.


    — Nous avons réussi. Oh ! Gabriel, mon très cher.


    Elle recula et le regarda dans les yeux, étirant le bras et touchant sa joue.


    — Nous avons trouvé mes parents.


    Les Carbonari tirèrent les morts et les blessés vers l’entrée où ils cherchaient à savoir qui avait gagné entre Franco et l’armée espagnole. Gabriel parla au chef avant qu’Alex l’amène vers ses parents.


    — Si nous trouvons le manuscrit, je vais vous trouver.


    Il le dit d’une voix douce, à peine perceptible pour Alex, mais elle était trop soulagée pour s’inquiéter à propos de ce qui pourrait arriver à ce manuscrit qui avait causé tant de problèmes. Elle voulait seulement faire sortir ses parents d’ici en sécurité.


    Alex se retourna pour voir ses parents qui se relevaient du sol de pierre. Son père s’empressa d’aller vers elle et la prit dans ses bras.


    — Votre mère a dit que vous viendriez, mais je ne peux toujours pas y croire. Êtes-vous réellement en sécurité ?


    Il enfouit son visage dans ses cheveux.


    — Le duc de Massa ? Comment avez-vous pu vous en sortir ? J’ai tant de questions à vous poser, mais je veux seulement vous tenir entre mes bras et savoir que vous êtes réellement ici.


    — Je suis réellement ici.


    Elle pressa le côté de son visage dans son cou. Elle regarda sa mère et dut faire cesser les larmes qui montaient à ses yeux. Elle se tenait, silencieuse et élégante, mais il y avait quelque chose de nouveau, quelque chose de précieux dans ses yeux. Un regard empreint de fierté, une calme assurance qu’Alex avait fait exactement ce qu’elle attendait et espérait qu’elle fasse.


    Et de l’amour. Un amour profond et éternel, qui était là depuis toujours, mais qui revenait à la surface, maintenant. Comme si Alex était prête à le recevoir… ou peut-être était-ce Katherine qui était prête à le donner, elle ne le savait pas. Mais c’était nouveau et c’était bienvenu.


    Alex étendit le bras et invita sa mère dans leur cercle.


    Sa mère s’approcha d’elle et plongea dans ses bras.


    — Je savais que vous viendriez.


    Elle fit reculer Alex et regarda profondément dans ses yeux. Sa mère fit un sourire doux et gentil.


    — Vous avez grandi, n’est-ce pas ?


    Alex hocha la tête.


    — Plus que vous ne le pensez.


    — Je voyais que c’était pour se produire de cette façon. Avez-vous beaucoup d’histoires à nous raconter ?


    Alex rit d’un éclat de bonheur.


    — Oh oui ! Beaucoup d’histoires. Et des gens que vous devez rencontrer.


    Le regard de sa mère alla vers Gabriel.


    — Est-il l’un de ceux-là ?


    — Oui.


    Alex se libéra de leur étreinte et alla vers son mari.


    — Venez rencontrer mes parents.


    Elle lui prit la main et le mena vers ses parents, son cœur battant si fort qu’il devait résonner dans toute la pièce.


    — Gabriel, voici Katherine et Ian Featherstone.


    Gabriel inclina la tête.


    — Mère, Père… voici Gabriel Ravenwood, le duc de St. Easton et… mon mari.


    Ses parents le fixèrent pendant un, deux, trois battements de cœur, et Katherine lui fit une révérence.


    — Votre Grâce.


    Il y avait une note triomphale dans sa voix.


    Son père ne s’inclina pas. Il leva le menton vers son mari qui était plus grand que lui, les sourcils sombres s’arquant au-dessus de ses yeux gris, et dit d’un ton des plus sérieux :


    — Mariés ? Elle est trop jeune, et…


    Il secoua la tête comme s’il ne pouvait continuer de parler pour le moment.


    — Je demande à savoir comment cela est-il arrivé !


    Alex retint un rire, et quand les yeux de son père croisèrent les siens, elle devint plus pondérée.


    — C’est une longue histoire, mais il est le meilleur des maris.


    Gabriel s’inclina à nouveau devant son père.


    — Monsieur, je serai honoré de répondre à toutes vos questions à un autre moment. Mais je crains qu’Alexandria ait raison, que ce soit une très longue histoire et — il regarda par-dessus son épaule — nous n’avons pas beaucoup de temps. Les Espagnols se battent présentement avec le duc de Massa et ses hommes. Ils ne sont ni l’un ni l’autre nos amis. Alors, je présume qu’ils ne sont pas vos amis non plus ?


    — Franco peut pourrir dans… commença Katherine.


    — Et les Espagnols nous ont floués, ajouta Ian d’une voix laconique.


    — Oui, bon, j’ai un sentiment similaire envers les deux.


    Gabriel fit ce sourire à ses parents qui semblait rempli de qualités magiques.


    — Le manuscrit. Racontez-nous rapidement. L’avez-vous trouvé ?


    Son père secoua la tête et sa mère s’empressa d’expliquer.


    — Nous n’avons rien trouvé à Florence, mais beaucoup ici. Nous sommes dans la caverne d’Augusto. Vous avez entendu parler d’Augusto de Carrara ?


    — Oui, j’ai trouvé Enoch, en Islande. Il m’a lu l’histoire.


    Sa mère sourit, puis pencha sa tête de côté.


    — Je savais que vous iriez là-bas. N’était-il pas merveilleux ?


    Elle serra ses lèvres pendant un instant.


    — Nous avons tant de choses à nous dire.


    Elle jeta un coup d’œil à Gabriel.


    — Mais pas maintenant. Nous avons trouvé ce qui pourrait être le manuscrit original, mais il est trop vieux.


    Elle secoua la tête.


    — Il n’était pas lisible, il est seulement tombé en poussière quand nous y avons touché.


    — Je ne suis même pas certain que c’était celui-là, mais il comportait des marques similaires, ajouta son père en haussant les épaules. C’est celui qui ressemblait le plus au manuscrit partiel qui nous avait été montré. L’avez-vous vu, celui-là ?


    Gabriel hocha seulement la tête. Il n’avait pas le temps de leur parler de la pièce secrète du palais St. James et de la machine à moitié construite.


    — Alors… il n’y a rien à donner à quiconque qui le voudrait.


    Les yeux verts et perçants de son mari fixèrent quelque chose, et en secouant la tête, il regarda ailleurs.


    — La question est : pouvons-nous convaincre tous ceux qui le veulent qu’il n’existe pas ?


    Le fait que des chefs puissants — des rois, des ducs, des milices privées telles que les Carbonari, et possiblement le pape — ne les croient pas et qu’ils pourraient penser qu’ils le gardent pour eux-mêmes s’enracina dans chacun de leur cœur.


    — Nous croyons avoir convaincu le capitaine espagnol, mais je ne suis pas certain que Ferdinand le croira, dit Ian.


    Sa bouche s’affaissa pour former une ligne.


    — Nous devons nous enfuir, prier Dieu pour que notre vie soit sauve.


    Gabriel dégaina son épée.


    — Si les Espagnols ont gagné, nous devons nous battre. Si Franco a gagné, nous pourrons marchander. Avec les Carbonari de notre côté, il devrait entendre raison.


    Alex espéra que le duc avait gagné.


    Mais en pensant à la dernière fois où elle l’avait vu, peut-être qu’une armée espagnole était le moindre des deux maux.

  


  
    Chapitre 31


    Attendez.


    Ils étaient sur le point de quitter la caverne quand Gabriel les appela. Il tendit la main et ferma les yeux. Les couleurs commencèrent à apparaître de nouveau et elles étaient très fortes. Il ouvrit les mains, voyant un doux reflet de vert sur elles et jeta alors un coup d’œil autour de la caverne. Des couleurs, comme le reflet d’un étang profond et sombre. Des bleus et des verts scintillaient contre les murs de la caverne. Il regarda Alexandria.


    — Qu’y a-t-il ?


    Il fit un geste vers le mur courbé de marbre et pressa ses doigts contre son front. Il ne voulait pas paraître un phénomène de la nature devant ses parents — il ne leur avait pas encore dit combien il aimait leur fille —, mais les couleurs devenaient plus fortes, les nuances, plus foncées. Il ne pouvait leur résister. C’était comme si elles l’appelaient pour capter son attention de façon exigeante, comme la plus envoûtante et mélodieuse pièce de musique.


    — Les voyez-vous ?


    — Voir quoi ? demanda Ian.


    Mais Katherine mit sa main sur son bras avec un regard pour le faire taire.


    — Oui. Il y a quelque chose ici.


    — Alors, vous devez découvrir ce que c’est, dit Alexandria en le regardant, de la confiance dans les yeux. Montrez-nous cela.


    Il prit une grande inspiration. Personne ne parla au moment où Gabriel s’avança vers les couleurs ondulantes. Elles changeaient en tournant, comme des rubans avec des nuances différentes de chaque côté. Il ne put retenir un sourire. Sa nouvelle famille pourrait penser qu’il est fou, mais ces couleurs, ces nuances particulières de bleu et de vert… de violet… Elles l’accueillaient comme les lumières du paradis… Elles le remplissaient de pure joie.


    « Mon Dieu au ciel, ne me laissez pas passer à côté de cela. Ne me laissez pas Vous décevoir. »


    Il le vit alors. La façon dont il avait voulu la conversion d’Augusto, la révélation d’Augusto pour lui-même. La conversion de Gabriel était différente, mais pas moindre, pas moins grande ou puissante, ou même satisfaisante. Ils avaient seulement emprunté des voies différentes. Ils avaient été créés pour atteindre des buts différents. Il laissa échapper un rire. Il toucha le mur de la caverne et les couleurs changèrent, revinrent ensemble vers la source et tourbillonnèrent.


    « Il y a une clé. »


    La pensée arriva, spontanément. Ses doigts touchèrent les bords du marbre. C’était quelque part… il pouvait le ressentir… le voir. Là.


    Une rainure se changeait en une petite échancrure. Quand ses mains se posèrent dessus, une étincelle de blanc pur sortit comme un éclair de l’endroit, comme de la chaleur, mais ce n’était pas chaud.


    — Ici.


    Il plaça ses doigts dans la rainure et les bouts de ses doigts sentirent l’échancrure. Il pressa dessus. Il tenta de coincer son ongle dedans. Rien ne se produisit.


    — Une clé, murmura-t-il.


    — Une clé ?


    La voix d’Alexandria était d’une couleur pure.


    Il hocha la tête et ferma les yeux.


    — Dans les inventions d’Augusto, y avait-il la mention d’une clé ?


    Alexandria fit une pause.


    — Enoch. Vous souvenez-vous quand Enoch m’a montré le livre ? L’histoire d’Oswald sur Augusto ? Il pointait le livre et disait que la clé était dans le livre.


    Son regard alla de Gabriel à sa mère.


    — Vous avez laissé cet indice pour moi. Ce livre. Savez-vous ce qui en est la clé ?


    Katherine secoua la tête.


    — J’ai dit à Enoch que le livre était la clé pour qu’il vous le montre. Vous étiez la clé, ma chère. Je savais qu’avec les bons indices, vous pourriez nous suivre.


    — Il doit y avoir quelque chose avec l’histoire d’Augusto. Il y a un indice dans l’histoire. Nous l’avons tous entendu. Réfléchissons…


    S’ensuivit un long moment de silence.


    Gabriel touchait à l’échancrure avec son doigt.


    — Ce doit être quelque chose de petit.


    Il jeta un coup d’œil autour de la caverne. Rien. À l’exception d’une lumière verte tamisée autour d’Ian… près de son manteau. Le même vert qui était sur ses paumes.


    — Lord Featherstone…


    — Ian, s’il vous plaît.


    Gabriel pointa son torse.


    — Y a-t-il quelque chose sur vous ?


    Il tapota ses poches et fit alors une pause. Il mit sa main dans la poche intérieure de son manteau et en sortit un petit paquet de morceaux de métal et de marbre.


    — Nous avons trouvé ceci dans la caverne. Je crois que c’était une boîte à musique.


    De la couleur émanait de sa paume où se tenaient les morceaux, tintant ensemble au moment où Ian les fit bouger. Gabriel s’avança plus près et se pencha au-dessus des morceaux brisés de la boîte à musique.


    — De la lumière, s’il vous plaît.


    Katherine approcha la lanterne et la tint haute. Alexandria regardait Gabriel, anxieuse, et regarda la paume de son père.


    Gabriel fouilla avec son doigt à travers les pièces. Quand le bout de son doigt toucha l’une des pièces et qu’elle cliqueta contre une autre, un éclat de bleu pourpre émana de la main d’Ian.


    — Je crois que nous l’avons trouvée.


    — Évidemment, dirent ensemble Alexandria et Katherine.


    — Elle appartenait à sa mère, la seule chose qui lui restait. Il devait y tenir beaucoup, ajouta Alexandria pour finir leur pensée.


    Gabriel ramassa la pièce de métal rainurée et la leva sous la lumière. Elle était longue, dentée, dans une sorte de métal, de l’argent, peut-être, qui n’avait pas rouillé. Délicate et petite. Il la prit, l’approcha de l’échancrure dans le mur, et, précautionneusement, l’inséra dans la petite ouverture.


    De la couleur émana de cet espace, une couleur si brillante qu’il en pleura, tombant à genoux.


    — Gabriel !


    Alexandria s’empressa d’aller vers lui, mais il tendit son autre bras pour l’arrêter.


    — C’est si brillant.


    Les mots s’échappaient de sa gorge. Il ne pouvait regarder, mais ne pouvait pas non plus s’en détourner. C’était comme si le voile qui séparait les mortels des immortels s’était déchiré, et dans cette déchirure, il voyait un soupçon de la lumière du paradis, la couleur des cieux.


    Il chancela en reculant. Une grosse secousse commença tout autour d’eux. Un grincement fit vibrer les murs de marbre. Alexandria cria. Il recula d’un autre pas, approcha sa femme de lui, et, avec cette nouvelle famille, ils regardèrent le mur de marbre se retirer.


    Un rayon de pure lumière du soleil venait du toit de la caverne, révélant une énorme pièce cachée. Ils avancèrent d’un pas, se tenant côte à côte au moment où le soleil atteignait le milieu de la journée. L’angle de la lumière changea, le faisceau la faisant refléter sur le milieu de la pièce où se tenait la pièce maîtresse d’Augusto, de plus de trois mètres de hauteur et de deux mètres de largeur, une machine merveilleusement sculptée avec une base de marbre, le dessus fait d’un cristal si clair qu’il paraissait être du verre. La lumière frappa le cristal et bondit dans toutes les directions, des cascades de couleurs dans chaque nuance de l’arc-en-ciel éclairant la pièce.


    — Je peux voir les couleurs, dit Gabriel.


    Alexandria commença à avancer, mais Gabriel la retint.


    — Attendez.


    Le soleil se déplaça d’un autre degré, les couleurs s’étirèrent et les nuances devinrent plus foncées ; la machine commença alors à bouger. Une manivelle de marbre tourna, craquant dans un gémissement de roc sur le cristal.


    Avant que qui que ce soit ne puisse avancer d’un autre pas, un son doux émana de la machine musicale. Et un autre… et un autre. La raie de lumière se déplaça encore, s’ouvrit et prit tout l’espace de la fissure du plafond, envoyant des rayons de lumière du soleil directement sur le dessus du cristal. Un autre gémissement et… de la musique.


    Alexandria s’étira pour prendre la main de Gabriel.


    — Oh, Gabriel.


    La pièce musicale commença comme une berceuse, douce et tendre, les amenant à pleurer, mais elle changea bientôt en une autre chose… quelque chose de plus profond, plus riche, et les couleurs émanant de la machine les portaient dans leur beauté et leur clarté — chaque note battait avec amour. Le ton était comme on pouvait imaginer les anges, la pureté, la résonnance claire du cristal — oh mon Dieu — quelque chose à l’intérieur de Gabriel commença à le secouer et à le faire frissonner. Quelque chose de dur, de profondément enfoui en lui commença à céder.


    Alexandria pleurait ouvertement. Sa mère se tenait en fixant les larmes qui coulaient sur ses joues, et son père semblait prêt à s’agenouiller. Alors, il le fit, Alexandria allant vers lui et s’accrochant à lui, les deux fixant la machine, les larmes coulant sur leurs joues. Gabriel jeta un coup d’œil à Katherine, qui ne regardait personne. Elle se tenait en pleurant doucement, la bouche entrouverte comme si elle ne pouvait respirer — son être au complet tremblait.


    La musique de guérison.


    Gabriel s’avança, et les couleurs ondulèrent d’une façon qui le fit rire et pleurer en même temps. Une joie jamais ressentie le parcourut. La paix, comme il ne l’avait jamais ressentie, lui fit se demander beaucoup de choses à la fois — comment avaient-ils pu mettre en doute Dieu et Son amour ?


    Pourquoi n’avait-il jamais questionné tant de choses dans sa vie ?


    Dieu était omniprésent, omnipotent, omniscient et souverain. Il ne les avait jamais laissés ni oubliés — jamais. Il ne l’a jamais fait depuis le moment qu’Il conçut Adam à partir de l’argile, et toute l’humanité, jusqu’au moment où ils Le verront face à face, et qu’ils ressusciteront, se réincarneront, deviendront éternels… pour vivre avec Lui, pour toujours, et ressentir cette paix, cette joie.


    Cet amour.


    Sa respiration frémissait en un pleur de rire. Il s’approcha et regarda vers le haut. Il pouvait le voir. La lumière du soleil jouait la chanson. Il y avait des croquis sur le cristal, des lignes, des points et des petits rectangles, comme un langage étrange ou une carte — la clé. Les gravures régularisent l’intensité des rayons de lumière qui passent à travers le cristal à double réfraction. Chaque rainure produit un son différent, un ton différent. Augusto avait pris l’idée de la boîte à musique et avait fait à sa mère un cadeau étonnant, n’est-ce pas ? Les rayons du soleil qui jouent sur des gravures de cristal.


    La chanson d’amour d’Augusto.


    Gabriel regarda avec un étonnement grandissant. Les images de la partie de manuscrit qu’il avait vues dans la bibliothèque du prince régent, il y a quelques mois, reprirent vie dans son esprit. Les équations mathématiques des pages d’Augusto reprirent vie. Il secoua la tête lentement, d’un côté à l’autre, émerveillé. Il pouvait les voir dans les couleurs. Les couleurs avaient des valeurs comme les équations, comme les rayons de lumière qui tiennent le poids et la mesure, comme la musique et les mathématiques combinées dans une symphonie parfaite de sons.


    Soudainement, il eut une illumination et fut surpris ; il vit que les plans pour construire cette machine n’étaient pas dans le manuscrit. Ils étaient écrits dans la musique, sur ces dessins.


    Cette machine, cette boîte à musique, était le plan et elle était plus… beaucoup plus.


    « Oh ! Dieu, mon Dieu. »


    Il tomba sur un genou, regardant les couleurs tourbillonnantes, son torse tremblant de ses pleurs silencieux. Ces plans n’étaient pas seulement ceux d’un instrument de musique joué par la lumière du soleil… cette connaissance, ce bond de la pensée scientifique ouvrirait des portes du monde scientifique que personne n’avait ouvertes. Cette machine pouvait mener à des centaines, voire des milliers d’inventions. Les rois avaient raison. Elle pouvait mener à la construction de l’arme la plus puissante au monde, et beaucoup plus… Que Dieu leur vienne en aide si les hommes pouvaient exploiter la puissance de la lumière. Des couleurs.


    Le monde était-il prêt pour le génie d’Augusto de Carrara ?


    Pouvaient-ils laisser quelqu’un trouver cela ? Que ferait le monde où ils vivaient avec une telle connaissance ?


    Cela pouvait tous les détruire.


    Une agitation soudaine venant de l’arrière, un fracas contre la beauté, attira son attention vers l’entrée de la caverne. Le duc de Massa se tenait là, drapé de son costume blanc et rouge, du sang accentuant le rouge et rendant le rouge de ses yeux affolés par la victoire.


    Il regarda Gabriel, puis l’invention. Il s’avança vers elle, la fixa, et pleura, la musique éthérée remplissant toujours la pièce. Ses mains se levèrent comme pour l’adorer.


    Gabriel alla vers Alexandria et la fit reculer, puis la prit dans le cercle protecteur de ses bras. Ils regardaient tous, suspendus et émerveillés, pour voir la puissance de la musique tomber sur Franco et ses hommes.


    Alex était émerveillée par la puissance de la présence de Dieu dans la pièce. Quelques-uns des soldats s’agenouillèrent, regardant le rayon de lumière. L’émerveillement dans leur visage les transformait, comme si leur personne qui était née au paradis faisait surface et que celle qui était vêtue sur terre tombait. D’autres protégeaient leurs yeux et levaient les bras pour contrer la lumière, pour contrer la beauté du son céleste, pour Le contrer.


    « Un grand nombre d’appelés, mais peu d’élus. »


    Alex entendit l’Évangile et un pleur s’échappa de sa poitrine.


    « Tournez-vous, tournez-vous, tournez-vous vers la Lumière… s’il vous plaît. »


    Son être en entier criait la prière, mais elle n’avait pas peur. Une paix parfaite l’emplissait. Elle n’avait pas peur qu’ils se retournent et la tuent, tuent son bien-aimé, ses parents… Elle n’avait peur de rien.


    « J’ai vu la gloire de Dieu. »


    Elle versait des larmes avec la musique et sut, qu’elle soit morte ou vivante dans ce monde, qu’elle vivrait dans la connaissance et la grâce de cet endroit pour le reste de sa vie. C’était un cadeau qui ne lui serait jamais enlevé.


    Franco les regardait tous à tour de rôle — impassible, immuable, et son regard plein de haine croisa le sien.


    Il y a quelques jours, hier, elle aurait relevé le menton et croisé son regard en le défiant, mais présentement, elle pleurait pour lui. Elle le vit perdu et torturé à jamais. Son cœur faisait écho aux paroles de Jésus.


    « Pardonnez-lui, Seigneur. Il ne sait pas ce qu’il fait. »


    Le duc se détourna de ce visage en pleurs comme s’il ne pouvait plus supporter de voir son regard rempli de compassion. Il regarda à nouveau vers la machine et plissa les yeux. Il avança vers la boîte à musique géante et posa ses mains sur le cristal d’Islande.


    Gabriel avança d’un pas pour l’arrêter, mais Alex s’accrocha à son bras.


    Le soleil changeait de place… des couleurs éclatèrent dans la pièce, à travers Franco. Il cria comme s’il était brûlé. Il retira ses mains, recula d’un pas et tomba sur le sol.


    Alex agrippa sa poitrine de sa main.


    « Non ! S’il vous plaît. Faites preuve d’humilité devant Lui, avant de mourir… Alors, vous pourrez vivre ! »


    Il se tordait sur le sol, tremblant et frissonnant sur le marbre froid, et de l’écume sortait de sa bouche. Il frissonna encore et arrêta. Ils reculèrent tous avec horreur et respect.


    La lumière changea à nouveau. La musique diminuait en sons doux, puis rien d’autre que le silence d’une caverne.


    Un cri parvint des soldats du duc. Ils s’empressèrent d’aller vers son corps, mais personne ne voulut le toucher. Gabriel s’approcha d’Alex et la mena à l’extérieur de la chambre secrète.


    Les autres suivirent. Gabriel hocha la tête vers deux des soldats du duc.


    — Sortez-le d’ici.


    Ils secouèrent la tête tous les deux, les yeux remplis de terreur.


    — Faites-le ou je verrai à ce que vous restiez ici avec lui.


    Ils sautèrent pour le tirer hors de là.


    Alex se tenait avec ses parents pendant que Gabriel alla vers l’échancrure dans le mur, et fit une pause. Il se tourna et regarda chacun d’eux.


    Sa mère acquiesça.


    Son père acquiesça.


    Alex sourit, sentant que ce sourire illuminait son visage. C’était la bonne chose à faire. Elle acquiesça.


    Gabriel prit la clé de sa poche, l’inséra dans l’échancrure et la tourna de l’autre côté.


    Ils regardèrent tous le mur reprendre sa place. Gabriel les regarda tour à tour — Ian, Katherine, Alexandria… sa famille. Il regarda vers le bas le plancher de marbre de Carrara, de la pierre brute avec le potentiel d’un génie créatif. Seulement Dieu avait pu faire une telle chose, sachant tout ce qu’ils pourraient en faire. Tout ce qu’ils ont fait… sachant tout ce qu’ils créeraient avec Sa création.


    Il fit un sourire empreint de joie à chacun d’eux. Ils partageraient cela à jamais. Ils se connaîtraient pleinement et mieux dans le futur après avoir vécu cette aventure ensemble.


    Peut-être que Katherine avait eu raison depuis le début.


    Peut-être avaient-ils eu besoin de ce voyage, de cette aventure, pour les relier.


    C’était dans les yeux de Katherine que l’on pouvait voir qu’elle l’avait entrevu. Il hocha la tête vers elle, et elle fit de même.


    Il regarda les quatre soldats qui étaient arrivés avec Franco. Il les regarda tout à tour dans les yeux, un par un, et un par un, ils lui dirent de leurs yeux qu’ils ne parleraient jamais de cet endroit, de cette machine, de cet aperçu de la musique divine. Ils avaient trop peur. Cet événement était trop curieux pour le saisir eux-mêmes. Cependant, lorsqu’ils seront vieux et qu’ils pourront s’asseoir dans un endroit tranquille et contempler les choses de la vie, ils se demanderont peut-être avec étonnement et un peu d’incrédulité s’ils avaient vraiment vu quelque chose de si extraordinaire.


    C’était là leur promesse qu’ils partageaient en silence.


     

  


  
    Épilogue


    Holy Island — 1879


    Arrière-grand-mère, racontez-nous une histoire ! S’il vous plaît ! Une nouvelle histoire !


    La petite Alessandria, cinq ans, courut jusqu’à Alexandria et grimpa sur ses genoux frêles pour se nicher contre sa poitrine. Ses jambes tremblaient avec le poids de l’enfant qui se tortillait, mais Alex ne s’en faisait pas. Elle aimait ses cinq enfants, ses douze petits-enfants et ses sept arrières-petits-enfants de la façon dont elle avait aimé toute sa vie — avec tout son cœur.


    Les autres petits se rassemblèrent autour, et quelques adultes également, pour écouter l’histoire.


    Elle se tourna vers Gabriel avec un pétillement dans les yeux.


    Devait-elle finalement leur raconter l’histoire ? Le secret qu’ils avaient gardé tout au long de leur vie ?


    Ils ne sauraient pas que c’était réel — que c’est vraiment arrivé. Ils penseraient que ce serait seulement une des histoires inventées qu’Alex leur avait racontées au fil des ans. Des contes d’un amiral nommé Montague et de ses nombreuses aventures en haute mer, des contes d’un géant irlandais nommé Baylor qui pouvait faire tomber un homme en soufflant simplement dessus, mais qui pleurait quand sa femme chantait une chanson irlandaise qui sonnait comme un sidhe — une créature féérique — et qui tremblait à la pensée de la mettre en colère.


    Elle avait raconté des histoires de châteaux irlandais et de rois d’Espagne, de volcans avec des étangs de boues bouillonnantes. Des histoires de chercheurs de trésor et de cartes anciennes et de pays que ses parents avaient vus. Il y avait eu tant d’histoires, finalement partagées avec les années par ses parents, qu’elle pouvait leur raconter.


    Mais il y avait une histoire. Un livre qui avait trouvé sa place entre leurs mains, par destinée ou par promesse ; par la grâce de Dieu. Et c’était l’histoire d’Augusto. Elle était si près de la vérité qu’elle ne l’avait jamais racontée, mais aujourd’hui, à leur soixantième anniversaire de mariage, et si près de voir les portes du paradis pour tous les deux, elle s’étira et prit la main de son bien-aimé.


    — Il me semble que ce soit le bon temps pour la raconter.


    Alexandria lui sourit de ses lèvres minces et tremblantes. Il la regarda à nouveau et sut tout à son propos, sut ce qu’elle pensait, sut saisir le moment, mûr et plein, dans ses yeux, le moment où elle avait décidé de raconter l’histoire.


    Un vieil homme de quatre-vingt-treize ans, le visage ridé par le temps qui avait passé, mais ses yeux, ses yeux émeraude brillaient toujours avec le regard furtif de la panthère. Il les tourna vers elle avec ce regard qui disait qu’il avait compris et approuva de la tête.


    Elle rit, et les lèvres âgées de Gabriel formèrent ce sourire qui faisait toujours… son effet… et faisait fondre ses genoux. Il rit et se détourna avant qu’elle ne puisse voir les larmes luisantes dans ses yeux.


    « Mon Dieu, comme je l’aime. »


    Elle raconterait l’histoire d’Augusto et de sa caverne de marbre. De la machine magique qui faisait de la musique des cieux. Ils ne sauraient pas que c’était une histoire vraie. Elle leur raconterait pour inspirer leurs rêves dans la vie à venir, mais elle ne leur dirait pas que c’était vrai, pour protéger leur propre voyage de la vie… comme sa mère l’avait fait.


    Ils auraient à trouver la voie de Dieu de leur propre chef.


    C’était la seule façon.


    — D’accord, tout le monde. Rassemblez-vous et je vais vous raconter une histoire que je n’ai jamais racontée à personne, à l’exception de votre arrière-grand-père. Il la connaît.


    Elle sourit à chacun d’eux.


    — Car il était là.


    Elle fit des clins d’œil aux enfants au moment où ils se rassemblaient près de ses jupes et sortit un livre à l’air ancien avec de l’encre colorée et l’écriture monastique de Lindisfarne qui était si belle. Juste à voir le livre, on rêvait à la beauté de l’histoire. Gabriel s’appuya au dossier de sa chaise berceuse et la regarda, éclatant de fierté.


    Sa femme. Alexandria Ravenwood, la fameuse duchesse de St. Easton — reconnue pour sa charité, pour son amabilité, pour son amour — toujours une Featherstone dans son cœur — Valens et Volens — toujours Volontaire et capable —, mais aussi une Ravenwood. Une duchesse de St. Easton avec une autre devise qu’elle avait toujours adoptée si facilement — Foy pour devoir —, et une femme qui savait comment choisir entre les deux, balancer les deux tout au long de leur vie. Il sourit et baissa les yeux pour cacher son regard au moment où elle ouvrait le livre de l’histoire d’Augusto et qu’elle commençait à la lire.


    Gabriel s’appuya au dossier de sa chaise berceuse et ferma les yeux, écoutant le son de la voix de sa femme. Sa voix était la même que la première fois où il l’avait entendue, à bord de ce traversier pour Calais. Il rêvassait, les souvenirs lui revenant en vagues dans son esprit. Il la vit courir le long du hall au plancher de marbre de sa maison de ville au numéro 31 du carré St. James, après cette bête qu’elle avait, Latimere, faisant tomber ses possessions de valeur.


    Possessions de valeur.


    Il n’y avait rien — pas une seule chose — de ce temps ancien qui signifiait quelque chose pour lui, aujourd’hui. Pas la chambre de musique à la maison Bradley, ni l’escrime ou les chevaux, ni la politique ou le faste et le prestige de la société, pas même l’opéra. Pas sa connaissance, pas sa richesse, pas même la grandeur retrouvée du château de Lindisfarne, où ils avaient passé la majorité de leur vie.


    Non, sauf Dieu, de qui il se sentait aussi près qu’Augusto ne l’avait jamais été, Gabriel avait réellement seulement de l’énergie pour prendre soin de vingt-cinq choses, dans sa vie — vingt-cinq personnes — , et ils étaient tous ici, ce soir, avec eux.


    Il ouvrit les yeux et regarda leurs visages enchantés, écoutant tous l’histoire de sa femme sur Augusto, et la caverne et le manuscrit. Il regarda ses genoux et rit doucement.


    « Quelques-uns d’entre eux y croient. »


    Sa bien-aimée finit l’histoire et rêvassa elle aussi pendant que le reste de la famille mangeait du gâteau. Il se rendormit et fut ensuite réveillé quand son arrière-petit-fils tira sur ses pantalons.


    — Lisez-moi les bandes dessinées, grand-père arrière.


    Robert disait toujours arrière-grand-père à l’envers. Gabriel sourit et le mit sur ses genoux. Il prit le journal dans ses mains, le secoua et le plia en une longue page.


    — Voilà, maintenant, lequel ?


    — Là. Cel’-là.


    Gabriel hocha la tête, s’étira pour prendre ses lunettes et jeta un coup d’œil aux bandes dessinées.


    — Celui-là, le corrigea-t-il automatiquement d’une voix douce.


    Son regard fixa le journal. Le papier se froissait comme le bruissement des feuilles.


    Une strie de couleur, sa nuance favorite de bleu — comme un étang en Islande, comme le ciel de la Toscane par une journée claire, comme les yeux d’Alexandria — éclata à travers la page.


    Il cligna des yeux, expirant avec un sourire. Il n’avait pas vu de couleurs depuis si longtemps.


    Ses yeux s’attardèrent sur une publicité à côté de la bande dessinée :


    « Elektrotechnische Fabrik J. Einstein & Cie., Munich, Allemagne.


    Une nouvelle entreprise a ouvert ses portes, à la satisfaction de la communauté scientifique, par Hermann Einstein, pour l’étude du courant direct et la fabrication d’équipement électrique. L’entreprise commencera sa production durant l’année, et il y a de l’espoir pour de nouvelles découvertes. Einstein demeure avec sa femme, Pauline, et leur fils nouveau-né, Albert. »


    Une autre strie de couleur traversa le papier, tourbillonnant autour du dernier nom. Une secousse d’excitation remplit sa poitrine. Il eut un hoquet de surprise.


    — Gabriel ? Que se passe-t-il ?


    — Alexandria.


    Sa bien-aimée était à côté de lui, se penchant au-dessus de lui, prenant son visage entre ses mains.


    — Les couleurs.


    Il leva sa main pour lui toucher la joue, son cœur rempli de bonheur.


    — Elles sont de retour ?


    Elle prit sa main, les larmes aux yeux.


    Il hocha la tête.


    — Je peux voir le paradis. Je peux l’entendre. Vous souvenez-vous ?


    Elle se pencha au-dessus de sa main.


    — Oh !


    Un cri vint de sa poitrine, mais ses yeux… ses yeux croisaient les siens, remplis de la promesse de l’éternité ensemble.


    — Je me souviens.


    Gabriel tapota le journal encore dans sa main, Robert ayant couru jusqu’à sa mère. Gabriel lui sourit, juste pour elle. Sa voix était un mince filet, si fragile et faible, mais remplie de joie.


    — Il y a quelque chose à propos de ce type, Einstein, souvenez-vous de ce que je viens de vous dire.


    Il rit et ferma les yeux.


    « Peut-être que cet Albert Einstein passera quelque temps en Italie, Seigneur ? Il doit entendre l’histoire. »


    Les couleurs faisaient des éclairs autour de lui et les entouraient tous — il vit sa mère et son père, disparus depuis si longtemps. Il vit Ian et Katherine, l’accueillant avec les sons des anges derrière eux. Il sourit. Montague… Oh ! et il y avait Baylor et sa charmante épouse irlandaise qu’ils avaient visités si souvent au cours des années.


    Et Jane… il avait perdu sa sœur deux ans auparavant, seulement quelques années après que Meade soit passé au paradis. Et là, derrière Jane se tenaient deux hommes — un moine et un grand homme dans une longue cape brune. Il avait un visage rond et brillant. Il souriait à Gabriel et hochait la tête.


    Augusto.


    Tant de personnes aimées… tant de couleurs… des nuances qu’il n’avait jamais vues. Elles ne blessaient pas ses yeux. Il n’avait pas à détourner le regard.


    Elles l’encourageaient, le remplissaient d’une paix qui l’envahissait et flottait, l’appelaient, une paix parfaite.


    Mais Gabriel ne se joignit pas encore à eux. Il prit une respiration soudaine, son esprit revenant, entendant Dieu lui murmurer que ce n’était pas tout à fait le temps. Lui et Alexandria avaient une dernière chose à faire avant de voir Dieu en face.


    Une dernière histoire à raconter.


     

  


  
    Notes scientifiques


    Pendant l’écriture de cette série, j’ai été honorée de pouvoir consulter des experts de la science et de l’histoire. Une découverte intéressante fut celle concernant le cristal d’Islande et son rôle dans le développement d’un grand nombre de domaines scientifiques. Leo Kristjánsson, un géophysicien de l’Université d’Islande, écrit ceci à propos du spath d’Islande :


    Le cristal islandais était un nom utilisé entre 1690-1780 pour les cristaux transparents, sans couleur, apportés en Europe d’un site de la ferme Helgustaðir, en Islande de l’Est. Il s’avère qu’ils sont composés de carbonate de calcium très pur (calcite, CaCO3). L’expression « clair comme de l’eau » apparaît quelques fois dans les descriptions des meilleurs spécimens. Depuis 1780, le spath d’Islande a été la désignation la plus commune pour de tels cristaux. Les carrières furent exploitées commercialement pour l’exportation à Helgustađir à intervalles entre 1850 et 1924, l’effort le plus important fut fait entre 1863-1872, produisant quelques centaines de tonnes en tout. En d’autres temps, les cristaux étaient ramassés sur le site par des visiteurs occasionnels. Ils atteignaient fréquemment des dimensions de 15-20 cm ; un cristal exceptionnel d’environ 60 cm est au British Museum.


    Ces cristaux ont une propriété appelée double réfraction ou biréfringence : un rayon étroit de lumière blanche (venant directement du soleil ou d’une lampe) qui arrive perpendiculairement à angle sur un spath de cristal avec les côtés parallèles se divise en deux en passant au travers. En sortant, ces deux rayons continuent dans la même direction que le rayon angulaire, mais ils sont maintenant séparés par environ 1/10 de l’épaisseur du spath traversé. Un de ces rayons a été quelque peu dispersé dans les couleurs du spectre. Leur énergie totale est moindre que celle de la lumière angulaire par environ 10 %, en raison des réfractions sur les deux surfaces. Cependant, ces deux rayons s’avèrent être différents de manière significative de leur nature de la lumière ordinaire, causé par un phénomène appelé polarisation. La lumière ordinaire dans le rayon angulaire est une vague où ont lieu des vibrations au hasard dans toutes les directions transversales du faisceau. Dans chacun des nouveaux rayons, les vibrations de la lumière se produisent strictement dans un plan, ces deux plans étant à angle droit l’un par rapport à l’autre.


    La propriété de biréfringence a rendu le spath de cristal d’Islande très utile en science. En laissant la lumière polarisée d’un cristal interagir avec un matériau (par réfraction, transmission, absorption, etc.) et en analysant avec l’aide d’un autre cristal ce qui se produit avec la lumière dans ce processus, beaucoup d’informations peuvent être rassemblées à propos de la structure interne de ce matériau. La lumière provenant d’objets qui sont chauds ou provenant du ciel, d’une lumière réfléchie, de la fluorescence ou celle que l’ont voit dans les arcs-en-ciel peuvent également être analysées par ces cristaux.


    Concernant les armes à laquelle nous faisons référence dans La promesse du duc, la recherche utilisant la lumière polarisée a en effet fait avancer un grand nombre de domaines de la physique, de la chimie, de la cristallographie, de la minéralogie, de la science des matériaux, de l’ingénierie, et cetera, de plusieurs décennies comparé au progrès estimé de la science sans le spath d’Islande au XIXe siècle et au début du XXe siècle. Il est important de mentionner la théorie de l’électromagnétisme de J.C. Maxwell (vers 1865) : sa conception dépend d’un nombre significatif d’expériences faites par lui-même et par d’autres avec la lumière polarisée. Il est, par conséquent, certain que ces cristaux aidèrent indirectement le développement des armes modernes, tels que les lasers à haute énergie et les bombes nucléaires.


    En lisant ceci et en découvrant qu’Einstein a utilisé le cristal d’Islande dans son travail, lequel a contribué à ses découvertes monumentales dans le domaine de la physique théorique (particulièrement pour sa découverte de la loi de l’effet photoélectrique), et la contribution qu’il a fait envers la fabrication de la bombe atomique, il en découle la possibilité qu’il ait jugée intéressante l’invention d’Augusto. Quand j’ai commencé cette série, je n’avais aucune idée des liens qui se créeraient si merveilleusement bien. Évidemment, Dieu l’a fait, et Il doit récolter les honneurs pour cela.


    Leo Kristjánsson me l’a dit de la meilleure manière : « La description des couleurs et de la musique est un peu difficile à imaginer, mais elle pourrait être bien faite et avoir l’air crédible dans une scène animée d’un film. »


    Je suis d’accord avec lui.


    Un peu de science, un peu d’imagination, et une invention qui nous donne un aperçu du paradis. Peut-être qu’un jour verra-t-on la machine à musique d’Augusto sur les écrans géants.


    Ou quelque chose qui lui ressemble en passant les portes du paradis.


     

  


  
    Questions de discussion


    1. Quand Gabriel se rend compte qu’Alexandria ne lui a pas parlé de sa crainte que John l’ait violée, il est contrarié et se demande s’il connaît réellement sa femme. Est-ce que votre époux ou un proche a déjà fait quelque chose de si surprenant (de bien ou de mal) que vous vous étiez demandé si vous connaissiez réellement cette personne ? Ou était-ce vous ? Qu’est-il arrivé et comment vous en êtes-vous sorti ?


    2. Alexandria se débat avec l’adaptation à communiquer avec Gabriel à cause de ses problèmes d’ouïe et le fait d’être nouvellement mariée. Si vous êtes mariée, comment s’est déroulée cette première année de mariage pour vous ? Y a-t-il quelque chose pour lequel vous reviendriez en arrière et que vous raconteriez si vous le pouviez ? Si vous n’êtes pas marié, comment imaginez-vous la première année ? Y a-t-il un conseil que vous vous donneriez à l’avance ?


    3. Quand l’ouïe de Gabriel revient, sur le traversier, il est joyeux, a de l’espoir, mais a encore peur que cela ne reste pas. Avez-vous souffert ou un proche a-t-il eu une affliction qui vous a gardée de côté et vous a fait quotidiennement avoir confiance en Dieu pour traverser ces émotions en montagnes russes ? Qu’est-il arrivé ? Y a-t-il un Évangile qui vous a réellement aidée à ce moment-là ?


    4. Reprenant le même thème que dans la dernière question : quand les choses deviennent difficiles dans la vie et que vous traversez un creux ou une épreuve, quelles sont quelques-unes de vos réactions immédiates ? Est-ce que vous :


    • appelez des amis ?


    • vous enfermez dans la Bible et dans la prière ?


    • vous en sortez avec une attitude dépressive/amère et triste ?


    • recherchez les conseils de l’église/des livres/d’autres ressources ?


    • vous accrochez à votre époux et/ou à des êtres aimés ?


    • vous tirez par les bretelles et traversez l’épreuve seul ?


    • faites autre chose ?


    5. En s’adaptant au fait d’être mariés, Gabriel et Alexandria apprennent à travailler ensemble et se permettent l’un et l’autre d’apporter leurs forces individuelles à l’aventure qu’ils sont en train de vivre. Si vous faisiez une quête, quelles seraient vos plus grandes forces ? Vos faiblesses ?


    6. Gabriel et Alexandria engagent des imitateurs pour flouer les gardes du régent et qui que ce soit d’autre qui les espionnerait, pour leur faire croire qu’ils sont toujours en lune de miel à Paris pendant qu’ils s’échappent en Italie. Quelles sont vos habiletés à imiter les autres ? Pouvez-vous imiter qui que ce soit ? Aimeriez-vous jouer le rôle d’un imitateur pour une journée, si vous le pouviez ?


    7. Gabriel et Alexandria prennent un gros risque et voyagent dans un ballon à hydrogène pour atteindre l’Italie plus rapidement. Quel est le plus grand risque que vous ayez jamais pris ? Comment vous en êtes-vous sorti ?


    8. Avez-vous déjà fait un tour de ballon à air chaud ou quelque chose de similaire (parapente, saut en bungee, parachutisme, sport extrême, etc.) ? Sinon, aimeriez-vous le faire ? Lequel d’entre eux ?


    9. Gabriel est en détresse pendant qu’il est en ballon et vacille entre faire face à sa peur, son anxiété, et faire confiance à Dieu pour savoir qu’Il est aux commandes et qu’Il a tout planifié pour le bien de Gabriel. Avez-vous déjà tenté de faire confiance à Dieu, mais que vous êtes toujours retombé quand la pression était trop forte ? La Bible en a beaucoup à dire à propos des épreuves :


    • 1 Pierre 1,7 : afin que l’épreuve de votre foi, plus précieuse que l’or périssable qui cependant est éprouvé par le feu, ait pour résultat la louange, la gloire et l’honneur, lorsque Jésus-Christ apparaîtra.


    • 1 Pierre 4,12-13 : Bien-aimés, ne soyez pas surpris de la fournaise ardente qui est au milieu de vous pour vous éprouver, comme s’il vous arrivait quelque chose d’étrange. Mais réjouissez-vous de ce que vous participiez aux souffrances du Christ, afin que, lorsque sa gloire se sera manifestée, vous soyez aussi comblés de joie.


    • Jacques 1,12 : Heureux l’homme qui supporte patiemment la tentation ; car, après avoir été éprouvé, il recevra la couronne de vie, que le Seigneur a promise à ceux qui l’aiment.


    Comment faites-vous pour traverser les épreuves de votre vie ?


    10. Les parents d’Alexandria ont été capturés et envoyés aux donjons. Avez-vous déjà vécu l’expérience d’une « prison » ? Qu’est-il arrivé ?


    11. Parfois, devant une étape décisive, les gens endurent les épreuves et souffrent jusqu’au point de vouloir tout laisser tomber. En avez-vous déjà fait l’expérience ? Qu’est-il arrivé ?


    12. La machine, à la fin, s’avère être beaucoup plus que ce qu’ils pensaient. Que pensez-vous de ce qu’elle s’est avérée être ? Aviez-vous deviné à l’avance ?
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